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PRÉFACE, 



Je n'avais pas dessein de recueillir encore 
les souvenirs que j'ai rapportés de Sainte* 
Hélène ; mais les publications se multiplient: 
les unes représentent Napoléon comme ua 
homme irrité , colère , bassement acharné sur 
tout ce qui l'entoura; lesautres Tarmentcontre 
lui-même et lui font chercher à Fontainebleau 
la mort , qull ne devait trouver qu'à Long- 
wood. J'avoue que je ne reconnais à ces traits 
ni à ces tentatives le grand homme dont 
l'approchai long-temps.Bon, aimable, empor* 
té, mais juste , il se plaisait à faire valoir les 
services, à rappeler les belles actions de ceux 
mêmes, qui Tavaient offensé; en un mot^ il 
ne se laissait pas plus aller aux passions 
haineuses qu'abattre par les coups du sort. Il 
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aimait à revenir sur les éyénemens de sa vie; 
les moindres détails , les plus légers incidens , 
il n'omettait rien 3 il voulait, comme il me 
le disait lui-même , que je connusse toutes les 
sensations par lesquelles il avait passé, afin que 
je fusse plus à même d'apprécier son état* Cer- 
tes y ce n'est pjas dans ces confidences intimes , 
dans ces épancliemens de malade à médecin 
qu'ilm'eût faitmystère d'une tentative dont les 
conséquences sont toujours si graves. Il était 
suffoqué . blessé dans ses affections les plus 
chères ; il eut un débordement de bile affreux , 
mais jamais il n'eut la pensée d'abréger ses 
jours. Ces scènes, ces apprêts que l'écrivain dé- 
crit avec tant de complaisance peuvent être 
fort dramatiques ; mais n'ont jamais existé que 
dans son imagination !! 



A» M. et P. M, qui se reproduisent si souvent dans cet 
ourrage , indiquent la parjie de la journée où les risites ont 
e'të faites , si c'est arant ou après midi. 
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Je ne cherche à blâmer personne ^ mais j'ai 
recueilli les derniers soupirs de Napoléon^ 
j ai assiste à sa longue agonie , je dois compte 
à la société de ce que j'ai vu. 

Je connaissais le chevalier Colonna, chan^ 
bellan de madame Mère; je savais com- 
bien il était dévoué , avec quelle npble in- 
dignation il avait renoncé au gouvernement 
des Abruzzes 9 j'étais plein de confiance en 
sa droiture, je nç craignais pas qu'il me 
conseillât mal. Il me proposait de passer à 
Sainte-Hélèoe : mon parti fut bientôt pris. 
Je réglai quelques affaires personnelles , 
je m'arrangeai pour que la publication 
des œuvres posthumes du célèbre Masca- 
gni, que je dirigeais, ne fût ni interrom- 
pue ni ralentie, et me disposai à partir. 

Tous I. - X. 
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Cette célérité fut remarquée , et déplut. Les 
honnêtes gens se mirent en campagne; je 
fus signalé , suspect ; feus toute la police sur 
les-bras. Les marquis , les abbés, les espions , 
toutes les bonnes âmes enfin avaient pris l'ef- 
froi; on eût dit qu'à moi seul j'étais capable 
d'embraser l'Italie entière. L'un appelait sur 
moi la soUicitudie du ministère, l'autre me 
prodiguait les menaces; les dénonciations, 
les lettres anonymes n'arrétatent pas. Mais 
qu'aVais-je à faire de cette ignoble agitation ? 
J'étais appelé auprès de Tliomme du siècle j 
j'allais partager son exil , jouir de sa présence ; 
je me souciais peu de ces frelons toujours em- 
pressés autour du pouvoir. 

Je troublais les esprits de la police , et 
pourtant la police répugnait à me laisser par- 
tir. J'étais J)rosecteur d'anatomie à l'hôpital 
de Sainte-Marie-Neuve de Florence y attaché 
àTunivérsité de Pise, et comme tel astreint 
à résider. Je demandai un congé , on me le 
refusa; je donnai ma démission, on ne l'ac- 
cepta pas ; je ne pouvais pas rester , on ne 
voulait pas me laisser partir; je ne savais 
quel parti prendre. Je tentai la voie des né- 
gociations ; mais plus j'insistais , plus j'éveil- 
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lais les défiances. Le nom de Napoléon rem* 
plissait tous ces suppôts d'alarmes j ils ne 
pouvaient se rassurer. Si j'énumerais les 
mers, les flottes , les montagnes qui rendaient 
le retour de ce grand homme impossible , je 
chercliais à endormir leur vigilance j je n'exal- 
tais les obstacles que parce que peut-êtçe il 
lesayait déjà yaincus. J'étais son agent, son 
complicç j je méritais Tai^imadversion publi- 
que. La frajeur de Tboiiïme en place me fit 
«torire j il s'en aperçut , pâlit de colère j et 
saisissant le cordon d'une soxinette : « Vou$ 
I lœ bravez , mcmsieiur I » — (c Je vous écoute. » 
■— 1( Vous m'insultez.! )> *— « Jen'^i garde, » 
— ^ Un mot , un signe , songez-:y !» — « Je le 
sais. » -^ ce Vos tramés , vos menées ! » — 
<c Anatomiques ! Ji — a Vos complices! » — 
«c Les cadavres !» — « Vous m'interrompez , 
monsieur; je ne yeux pas qu'on m'inter- 
rompe. Oui, vos trames^ vos menées, vos 
complices, rien n'a écbappé à la police. Je 
sais tout jusqu'à vos moindres dispositions^ » 
^ « D'anipbithéâtre ?» — « Non j de bal , de 
vapeurs , de scène à la Campbell. Golonna est^ 
il encore malade ? Arrive-t^il ? De quelle folle 
avez-vous fait choix? » Je l'examinais*, je 
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cherchais ce qu'il voulait dire. — « Mes ques- 
tions sont obscures ; vous ne me comprenez 
pas j c'est moi qui ai jeté cette vieille sotte 

de B à la tête de Campbell j je ne suis 

pas dupe de l'étonnement que vous feignez j 
allez ^ vous êtes un.... — ((Physiologiste.» — - 
conspirateur. D'ailleurs conspirateur et phy- 
siologiste, c'est fout un. Vous ne respirez 
que lé retour des saturnales ; vous regrettez 
le temps où un bourreau , encore teint du sang 
des victimes que son scapel avait souillées , 
endossait la toge et prenait sa part du pou^ 
voir. Chacun est dés(H*]mais à sa place ; ce 
temps ne renaîtra plus. »» -^ «c. i Je vous le di« 
sais, Napoléon.. •• »— ^« Tient l'Europe en 
alarmes. » — « Enchaîné , gardé à vue ? » ^ — 
«c Recueille les regrets des peuples. » — « Il 
en est séparé par de vastes mers. » — « Il peut j 
les frafechir. )) — « Échapper à la vigilance j 
anglaise ?» — « Il la trompera , la surpren- 
dra} l'eau, l'air, la terre, quelque élément 
nouveau viendra à son secours j il recouvrera 
' sa liberté ; je m'attends à tout; mais je veille 
sur la Toscane. » — « Qu'a-t-relle à craindre? 
que peut-il lui arriver?» — «Le malheur 
que vous appelez sur elle. Pensez-vous que je 
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me fasse illusion? que je me dissimule Teffet 
que produirait le démon de la guerre s'il ap* 
paraissait de nouyeau au sommet des Alpes, 
qûHl appelât l'Italie aux armes , à la liberté ? » 
On ne gagne rien à discuter, surtout aveé 
la police. Je Tabandonnai à ses terreurs et 
m'adressai au cardinal Fesch. La réponse de 
son éminence ne se fit pas attendre; elle était 
ainsi conçue: 

tt Rome f 19 décembre 1S18. 

« Monsieur Antommarchî , 

« Ayant été chargé parlordBa thurstdechoi- 
sir un chirurgien de réputation pour l'expé* 
dier à Sainte-Hélène au service de l'empereur 
Napoléon, j'ai fait tomber mon choix sur 
TOUS, d'après les excellens témoignages qui 
m'ont été rendus sur votre compte , et d'a- 
près l'assurance qui m'a été donnée de votre 
ardent désir de dédier tout votre zèle et vos 
talens au susdit prince. En conséquence, 
vous remettrez là lettre ci- jointe à son excel- 
lence lord Burghersh , ministre anglais à Flo- 
rence, afin qu'il vous accorde les passe-ports 
nécessaires pour venir à Rome , et d'ici vous 
rendre à Londres en passant par l'Allemagne. 



6 DERNIERSrMOMENS 

^ On VOUS remettra ici la somme nécessaire 
pour faire votre voyage, laissant à l'empe- 
reur de fixer vos gages annuels* 

(c Vous trouverez ici vos compagnon^' de 
voyage , qui se rendent à la même destination. 

(c Agréez , monsieur , les sentimens de mon 
attachement et de ma reconnaissance. 

« J. cardinal Fesch. ^ 

Je remis au i^inistre anglais la lettre du 
cardinal. Elle contenait la dépêche originale 
de lord Bathurst , qui autorisait son éminence 
à faire passer quatre personnes à Sainte-Hé- 
lène, nia parcourut, m'offrit son appuiy ses 
services, et m'annonça qu'il allait notifier au 
grand-duc les intentions de son gouverne- 
ment. Mais cette communication n'arrêta ni 
les délations , ni les injures. Je continuai à 
être insulté, surveillé, menacé; je m'atten- 
dais à être enlevé d'un instant à l'autre. Je 
savais qu'il avait été question de moi au con- 
seil, que les ministres' s'étaient assemblés 
trois fois pour délibérer sur cette grave af- 
faire. Mon arrestation avait été résolue, mais 
le résident anglais en fit sentir l'odieux : on 
sursit; on en référa au cabinet de Vienne 
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qui né trouva pas ma déterniination anssi 
coupable qne les Toscans Tayaient jugée. On 
reçut ma démission , on me délivra des passe- 
porte; je me mis en route le 5 , et arrivai le 
7 janvier à Rome, 

Je fus présenté à madame Mère, au cardi- 
nal , à tous les membres de la famille impé- 
riale qui s'y trouvaient. Je pensais ne m'arrô- 
ter que le temps nécessaire pour prendre 
leurs ordres et poursuivre mon voyage j mais 
son éminence était occupée de bulles, d'or- 
thodoxie , elle voulait s'assurer que le prêtre 
qui m'accompagnait n'errait pas dans la 
foi. Malheureusement l'abbé Parigî était un 
homme aimable, qui avait du goût, de la lit<^ 
térature , l'usage du monde , et pouvait a^ou* 
cirle poids des heures de l'empereur. Sa ré^ 
solution avait mis les dévots en rumeur; il 
fut desservi auprès du pape, de l'archevêque, . 
de tout ce qui avait de l'influence à Rome. Le 
CjU'dinal reconnut la calomnie; mais, aussi 
susceptible que César, il repoussa le prê- 
tre et lui retira la bulle. Il s'agissait de le 
remplacer. La chose n'était pas facile, il faut 
tant de qualités pour fai^e un apôtre: mais la 
grâce n'abandonne janiais le juste, monsei- 
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gneur eut une im^pratiou. U pensa qu'uninis- 
sionnaire qui mit de théologie et de méde- 
cine ce qui convient pour catéchiser , trai-r 
ter les sauvage3 de la mer du Sud , était 
l'homme qui convenait à Sainte-Hélène.. Sa 
foi était sûre , sa pratique éclairée ^ il réu- 
nissait tous les avantages et ne présentait au- 
cun inconvénient, il fallait l'envoyer. Buo- 
navita Tut en cci^séquence nommé préfet 
apostolique. Revenu en Europe après vingt- 
six ans de séjour au Mexique, il avait été 
successivement aumônier de madame Mère 
à nie d'Ëlhe , et chapelain de la princesse 
Pauline à Rome. Il était plein de zèle; mais 
Jmpot^at j goutteux, cacochyme , il ne pouvait 
remplir l'ohjet de aa miasip^. Une attaque 
d'apoplexie venait encore de lui frapper la 
langue ^ à peine s'il en conservait l'usage. Il 
ne balança pas néanmoins; il éi;ait question 
de l'empereur, il ne consulta pas ses forces: 
mais il était membre du collège de la propa- 
gande, il ne pouvait aller seul. Les mission- 
naires qui passent la ligne doivent au moins 
être deux; on lui adjoignit un jeune abbé , Vî- 
gnali,qui avaitquelques notionsde médecine. 
La princesse Pauline donna son cuisinier; 
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madame Mère un de ses valets de ebambre , et 
la petite colonie se trouva formée. Restait à 
décider si l'on irait par terre on pîir mer , à 
grandes ou à petites journées. L'empereur 
souffrait, manquait de médecin, mais on lui 
dépêcliait un prêtre perclus de tous ses mem« 
bres : il fut arrêté qu'on marcherait à pas de 
txjrtue, qu'on traverserait l'Allemagne, qu'oni 
multiplierait les séjours , qu'on ne relayerait 
point , et qu'on attendrait que la santé du 
préfet apostolique fût rétablie^ 

U y avait déjà un moi$ que j'étais à Rotoe , 
le temps coUt^Het nous ïie partions points Jd 
perdais patience 3 tnfai^'Amnséigneur était as^ 
siégé de doutes, dé scrupules, il fallut bieil 
que je me résignasse. J'étais accablé du poids 
de mes heures, je foulais le sol sur lequel 
étaient passes les maîtres du monde : j'essayai 
dé le visiter : tnaîs ici avaient péri lesGrac- 
ques, là Scîpibn ; plus loin Serrilîusj ce n'é- 
tait que crimes , qu'attentats ; je n'avais pas 
besoin dés dé'côiiibres qu^'avait habitésvËk- 
minius pour apprécier Faristocrat^e. JçDré- 
loignai. 

Je reçus enfin le rapport du docteur 
O'Meara sur la maladie dont l'empereur 
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était atteixit. Il était ocmçtt ainsi qu'il suit: 

te Le» derniers jour^d? septembre ont dére- 
loppé des symptômes qui iivliquient dudésor* 
drQ daoa le» fooctioiis hépatiques. Napôlébn 
f YaitsouTevt été attaqiié ayaAl cette époque de 
catliarre , de VM^^if, 4e téte^ de rfamwttismeà : 
mais ces accidens se sont aggravés } les jjambes y 
\^ pieds soiftt enflés. 

ic Les geoMÛ^es oioit pf is uii<e appaveace âpon- 
gi^Mse I scQrbutiqpe } enfin il s'est i^nife^ 
des sign.es d'indig^sAipa» 

a 1^. octobre idiy. Doaleurs aiguës, cba- 
)eur^ Siçnsatioft, de p^MWteur daps la région 
hypocoxici^iaque droUe. Ces accidens ont été 
9GC(»Bp^gné8 dis dyspepsie et de constipation. 

(c Depuis cette époque la maladie n'a paa 
Oessé. £Ue a fait des progrès, lent^, m^is conti-^ 
4uels. La douleur y d'abord légère , s'est ac- 
crue au poîut défaire craindre uipe hépatite 
aigu'ë. Cette exacerbation du mal est l'effet 
d'un fort catharre. 

«Tciois dents molairesétaient attaquées. Je 
ju^ât d'apirèa cette circcmstance qu'elles de* 
yaient en partie être cause des affections in- 
flammatoires des muscles et des membranes 
de la mâchoire. Je pensai en outre qu'elles 
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avaient produit le catharrc. Je les arrachai à 
des intervalles conT^aables. Les attaques ont 
été depuis moins fréquentes. 

ce Je conseillai pour détruire Tapparenoe 
scorbutique qu'avaient prise les gencives, 
Tusage des lëgutnes , des acides. Je réussis^ 
Elle disparut , reparut encore, et fut dissipée 
par le même moyen. 

çcIiCs purgatifs, les frictions remirent les 
jambes en bonne "état. Elles furent cependanit 
de nouveau affectées au bout de quelque 
temps , mais beaucoup m;pins fort. Les pur- 
gatifs , les bains ehauds , les sueurs abonu 
dantes ont souvent âttéeiué la douleur de la 
région hypocondriaque, mais ne Tout jamais 
dissipée complètement. Elle s'est beaucoup 
accrue dans le coutaïft d'avril et de niai. Elle 
est devenue irrégulière , a produit Ja consti- 
pation, puis la diai^ée, puis des évacua*- 
tions abondantes de matières bilieuses, mu-^ 
queuses. En même temps les coliques , les 
flatulences , se faisaient sentir , Tappétit avait 
di^aru, sensatioiïs de pesantettt* j inquiétude, 
oppression au «tjrobicule du coeur. Visage 
pâle, jauine de la tunioa sclerotica. Urines 
acres et fortement'colorées , accaiitement d^es- 
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prît et mal de tête*. Le maiade ne pouvait se 
tenir sur le côté gauche* Il éprouvait des sen- 
sations de chaleur dans Thypocondre droit 3 
nausées, de temps à autre vomissement de 
bile acre et visqueuse qui s'est accrue avec 
la douleur. Absence presque totale de som- 
meil , incommodité ^ faihlesse» 

« L"aflFection des jamjbes s'est reproduite , 
maïs avec moins dé force qu'elle en avait d'a- 
bord. Mal de tête , înqxiiétcide , aMtiété , op- 
pression dans la région épigastrîque et précor- 
diale; paroxismede fièvre à l'entrée de la nuit. 
Peau brûlante , soif, maux de coeur ^ pouls ra- 
pide. Calme , sueur vers le point du jour. C'est 
un effet assez constant chez le malade. Les 
sueurs abondantesluiôtent la fièvre. Il existe 
à la région hypocondriaque droite une tumé* 
ladion qui est sensible à la pression exté- 
rieure. Langue presque constamment blan- 
che^ Le pouls, qui avant la maladie donnait 
54 à 60 pulsations par minute, va jusqn'à 88. 
Douleur au-dessus de l'acromion. Administré 
potir exciter le foie et le ventre , rétablir la 
«écrétion de la bile , deux purgatifs. Soulage- 
ment^ mais peu durable. Dans les derniers 
jours.de .mai ^ les premiers de juin , les 
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effets €n étaient faibles et momentanés. 
Proposé le mercure, mais le malade a mon- 
tré la répugnance la plus vive ; il a repousse 
lujsage de ce médicament sous quelque forme 
qu'il fût déguisé. Conseillé de monter à che- 
val 5 de faire chaque jour avec une brosse 
des fi'ictîons sur la région hypocondriaque, 
de porter de la flanelle, de prendre des bains 
chauds , des remèdes , quelques divertisse- 
mens , de suivre un régime, de ne pas s'ex- 
poser aux mauvais temps , aux variations de 
l'atmosphère. Il a négligé les deux choses les 
plus importantes , l'exercice et le divertisse- 
ment. Enfin le 1 1 juin , nous avons triomphé 
de sa répugnance. J'ai obtenu qu'il ferait 
usage du mercure. Il a en effet pris des pilu- 
les mercurielles , n^. ij , gra. vj. Il a continué 
ce traitement jusqu'au i6. Je lui en donnai 
soir et matin , et de temps à autre quelques 
purgatifs pour dissiper la constipation. Au 
bout de six jours je changeai la prescription 
et substituai au mercure le calomelas (sue* 
murias hjdrargyri) , mais il produisit des 
maux de cœur , des vomissemens , des co- 
liques, une inquiétude générale} je cessai de 
l'employer. Je l'administrai de nouveau le 19 j 
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il. causa les mêmes désordres. Je revins à 
la pre^nière préparation mercurîelle ^ue j'emr 
ployai trois fois par jour. J'interrompis ce 
traitement le 27. Les appartemens sont f;2c- 
trémement humides. Napoléon avait contrac- 
té un violent catharre. Jl avait une grosse 
fièvre 5 une irritation des plus vives. Ce médi- 
cament fut repris le 2. juillet; je le continuai 
jusqu'au 9, mais n'en obtins aucun heureux 
effet. Les glandes salivaires étaient toujours 
dans le même état. L'insonïnie , l'irritation 
CFCfissaient; les vertiges devenaient fréquens. 
Deux ans d'inaction, un climat meurtrier, 
des appartemens mal aérés , bas ; un traite- 
ment inouï , l'isolement , l'abandon , tout ce 
qui froisse l'âme agissait de concert. Est-il 
surprenant; que le désordre se soit mis 
dans les fonctions hépatiques? Si quelque 
chose étonne , c'est que les progrès du mal 
n'aient pas été plus rapides. Cet effet n'est dû 
. <ju'à la force d'âme du malade et à la bonté 
d'une constitution qui n'avait point été affai- 
blie par la débauche. » 

Signé . Bk^RY E. O'Meara , 
chirurgien , etc. 

Xoi^wood. 9 juillet iSi8. 
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Le cardinal , madame Mère , youlurent que 
ce rapport fût soumis aux gens de Tart: ik 
réunirent ceux qui étaient réputés les plus 
habiles. J'assistais à la conférence avec un des 
deux missionnaires, mais sans prendre part à 
la consultation : elle me fut rémoise quelques 
jours après} c'était la loi, les prophètes } je 
ne devais pas m'en écarter. Vignali en eut , 
aussi une copie. Je cherchais pourquoi ,|eraj>^ 
pris à Sainte-Hélène. Au reste , la pièce était 
ainsi conçue: 

<£ Nous soussignés, réunis pour consulter 
sur la santé de sa majesté l'empereur Napo- 
léon, après avoir examiné avec soin' un rap- 
port du docteur O'Meara qui a «oigne le ma* 
lade jusqu'au 25 juillet 1818, nous sommes 
accordés dans les idées suivantes : 

(c lo. La maladie de l'auguste patient con- 
siste dans une obstruction de foie et une dis- 
crasie scorbutique ; 

i< 2^. Les moyens de s'opposer à la première 
maladie , sont une diète tempérée par! des 
végétaux frais, des fruits subacides , des sub- 
stances animales faciles à digérer et propre^ à 
fournir un chyle adoucissant. L'exercice en 
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plein air, à pied, à cheval, en voiture; une 
habitfition qui soit aérée, exposée aux vents 
les plus secs et les pLns salubres , et enfin Tu- 
sage de remèdes qui adoucissent et n'excitent 
pas le système, sont autant de moyens qu'on 
emploîra avec succès. L'extrait de cicuta^ 
l'acétate de potasse et un peu d'eau minérale 
salée du genre de celle de Tettuccio en Tos-, 
cane, méritent cependant la préférence ; 

« 3®. Si l'usage de ces médicamens ne relâ- 
chait pas le ventre, on pourrait y joindre, 
deux ou trois fois la semaine, une petite dose 
de pilules composées de savon , de rhubarbe , 
de sulfate de soude ou de potasse , et pétries 
avcic de l'extrait de tarassaco , que le malade 
piCêndraiMV9iit.le souper j 

(c 4°- Pourdétruire la dîscrasie scorbutique, 
il faut, outre les trois premiers ijaoyens indi- 
qués dans le numéro précédept, employer les 
sucs dépurés des plantes aiiti'scorbutiqi^es, de 
\afu77iaria (fumeterre)^dïkàeccaàî^nga (vero- 
nicabeccabunga), àxmasiurzioaquatico (nas- 
turzium aquaticum) et du cochléaria surtout. 
On peut , pour rendre aux geucives la consi- 
stan<ce et la vigueur qu'elles doivent naturel- 
leuient avoir, faireusage d un opi^t^eptifrî^e 
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compose de plantes anti-scorbutiques pulvéri- 
sées , et pétries avec une conserve de rose ; 

« 6^. Le vice hépatique disparaissant avec 
ses conséquences , le défaut d'appétit et les 
vents surtout , on pourrait employer Je petit- 
lait de jument ou d'ânesse , mêlé à quelques 
sucs de plantes amères non aromatiques , 
parmi lesquelles on doit choisir de préférence 
les diverses espèces de chicorée j j 

ce ^«►. Enfin 5 dans la saison la plus chaude , 
on peut , si le vice scorbutique ne s'y oppose 
pas y et que la continuation ou l'augmentation 
de robstruction du foie l'exige , appliquer , 
mais avec prudence, des bains froids ou au 
moins peu chauds, ainsi que les douches sur 
l'hypocondre droit. 

i< Ces conseils doivent être subordonnés aux 
circonstances particulières où se trouve l'au- 
guste malade , et à son état au moment où le 
médecin choisi le visitera. » 

Paul-Baptiste Mucchieili, médecio de son 
altesse. 

Jean-Baptiste Bomba , \ 

Pierre Lopi , f professeurs à 

Dominique MoRiCHiiri, j rtiniversite'. 

Joseph Sisco> ^ 
Borne j i«t. feVrier 1819. 



ï« DERNIERS MOMEJVS 

Ces consultations, ces soins, ces^soucis, 
consumaient le temps. Nous toucHioiis à la 
fin de février, et il n'était pas encore ques- 
tion de départ. J'avais beau prier , importu- 
ner 5 son éminence avait toujours quelques cas 
à prévoir , quelques mesures à prendre ; je 
perdais ma peine à solliciter. A force de con- 
stance cependant, je parvins à lui arracher 
l'ordre que je demandais; il céda , mais en pa- 
triarche. Nous fûmes encore obligés de per- 
dre deux jours pour accepter un dîner, qui 
du reste fut magnifique. Madame Mère, Pau- 
line , Louis , y assistaient : tout le monde était 
gai ; chacun nous souhaita unheureux voyage. 

Nous avions force ornemens pour la cha- 
pelle de l'empereur , mais pas une lettre , pas 
un mot pour lui. Monseigneur avait été si 
occupé de bulles , de symboles , de tout ce qui 
intéressait la foi, qu'il n'avait pu donner avis 
de notre départ , ni même tracer quelques 
lignes qui servissent à nous introduire auprès 
du grand-maréchal. Il nous promit d'envoyer 
à Londres une dépêche pour Sainte-Hélène. 
Nous montâmes en voiture , et le ^5 au matin 
nous étions hors de Rome. Malheureusement 
nos chevaux étaient lents, les chemins mau-r 
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vais^ nous n'avancions pas; nous fûmes 
douze jours avant d'arriver à Bologne* Sa 
majesté la duchesse de Parme nous y avait 
précédés d'un jour; elle se rendait à Floren- 
ce , 011 elle devançait son auguste père. Elle 
ne descendit pas; mais les habitans étaient 
accourus sur son passage; ils avaient dételé 
ses chevaux, traîné sa voiture, et l'avaient 
lon^- temps accompagnée au milieu des plus 
vives acclamations. Nous suivîmes notre 
route; nous atteignîmes Modène , Parme , ou 
nous eûmes une touffe des cheveux du petit 
Napoléon, qui fut religieusement portée à 
Sainte-Hélène. Nous traversâmes Turin, le 
xuontCenis, Genève , une partie de la Suisse, 
le duché de Bade; nous côtoyâmes la rive 
droite du Rhin , et gagnâmes Francfort le 
i«^. avril. La comtesse de Survillieu, que 
j étais chargé de voir, me fit l'accueil le plus 
gracieux , et une foule de questions sur la 
santé de madame Mère ; elle daigna me pré- 
senter ses deux filles dont la modestie égalait 
la beauté, et me questionna beaucoup sur le 
fils aîné du prince de Canino. Je ne savais 
d'où provenait cet intérêt si vif; j ''ignorais le 
mariage qui se préparait. 
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' J'allai le lendemain à Offenbach où résidait 
1^ comte Las-Cases. L'abbé Buonavita avait 
une lettre de son éminence à lui remettre , et 
je voulais lui offrir mes services s'il avait quel- 
ques commissions pour Sainte-Hélène : mais 
il était si accablé, si malade qu'à peine il pou- 
vait se faire entendre. Il me communiqua 
quelques relations sur la maladie dont il était 
affecté, et me demanda ce qu'il ayait à faire. 
Cette discussion , les détails qu'il me donna 
sur Sainte-Hélène , avaient fait couler letemps^ 
il était tard , je rentrai à Francfort. Nous 
voulions partir le lendemain , j'allai prendre 
les ordres de madame de Survilliers. Elle 
m^adressa .encore une foule de questions, 
parut satisfaite de mes réponses , et me témoi- 
gna le désir de voir le prodrome de la grande 
anatomie de Mascagni, dont je portais un 
exemplaire avec moi. Le sujet n'était pas pro- 
pre à flatter le goût délicat d'une dame , mais^ 
elle l'exigeait j j'obéis. Elle admira la netteté 
du travail , la beautéde l'exécution , elle médit 
à cet égard les choses lés plus flatteuses» Elle 
me chargea ensuite de la rappeler au souvenir 
de-l'empereur , et remit à l'abbé Buonavita di- 
vers petits objets dont les uns étaient destinés 
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à ce prince , les autres à madame Bertrand» 
JN^ous nous acheminâmes sur Anvers, nous 
gagnâmes Ostende , où nous prîmes le pa- 
quebot. 

Notre destination était connue 3 tous 
s'empressaient à nous faire accueil. C'é- 
taient des félicitations, des regrets, chacun 
eût voulu partager notre exil. — « Quel ver- 
tige! Bonaparte! un traître! Ah! » J'allais 
répondre à cet Anglais qui, moitié honteux, 
moitié colère, poursuivait ses déclamations. 
— (c Laissez, meditquelqu'un, c'est Campbell} 
il a droit d'invective, ne l'interrompez pas. j» 
Je suivis le conseil, le capitaine ét£^it en 
verve, sa faconde nous amusa tous. Nous en 
convînmes cependant à la honte de Napoléon: 
susciter une vieille , un bal! on ne joue pad un 
homme avecplusd'indignité. Touten approu- 
vant le ressentiment du capitaine, nous ne 
voulions pas qu'il l'étendît trop loin . Nous l'en 
avertîmes j il essaya de se fâcher ; nous le priâ- 
mes de n'en rien fVire , il nous crutj nous at- 
teignîmes Douvres, Londres où nous ar- 
rivâmes le 19. 

Nous no.i|s rendîmes le surlendemain au mi- 
nistère. Nous voulions remettre àlordBathurst 
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lalettre du cardinal qui lui annonçaitle départ 
de notre petite colonie^our Sainte-Hélène. 
Son excellence ne daigna pas nous admettre ; 
elle nous envoya son secrétaire qui nous fit 
quelques questions sur notre départ, i^tre 
arrivée , les incidens du voyage. Il nous pro- 
mit du reste de mettre la dépêche sous les 
yeux du lord, et de nous faire promptement 
parvenir la réponse. 

L'abbé Buonavita reçut en eflfet , à quelques 
|ours de là , une lettre où nous étions préve- 
nus de nous tenir prêts à partir 5 que nous 
serions conduits au Cap , faute d'occasion di- 
recte ; Vignali ne pouvait faire partie de 
^embarcation, un prêtre suffisait au général 
Bonaparte , et le cardinal n'avait pas dû dé- 
passer lé nombre de quatre personnes qui 
lui avait été fixé. Cette décision était fâcheuse, 
renversait toutes les combinaisons de son 
ëminence; heureusement le préfet apostoli- 
que rëtts&rt à la faire révoquer. Il écrivit à 
lord Batliurst , il lui exposa son âge , ses infir- 
mités, les ordres du saint père qui défen- 
dent à tout missionnaire de pénétrer seul 
dans un pays qui n'est pas catholique. Le 
ministre ^'adoucit, donna quelques espé- 
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rances au vieillard , et finit par- accorder 
à ses cheveux blancs ce qu'il refusait au 
cardinal. 

Il ne s'agissait plus que de partir : mais 
les vents étaient contraires , il n'y avait pas 
d'occasion pour Sainte -Hélène , et les bâ- 
timens qui se rendaient au Gap avaient fait 
voile. Il fallait attendre , laisser le temps 
devenir propice ; on profiterait du premier 
transport pour nous embarquer. Les expédi- 
tions pour ces lieux étaient fréquentes , nous 
le savions j mais le ministère n'en avait aucun 
avis : il ne nous appartenait pas d'être mieux 
informés. Le docteur O'Meara venait d'ar- 
river à Londres : je courus lui demander 
des détails sur la situation où se trouvait l'em- 
pereur. Il m'apprit qu'elle empirait chaque 
jour 5 que l'hépatite était endémique à Sainte- 
Hélène ; que ses soins , les remèdes les plus 
vantés , n'avaient pu en arrêter les progrès ; 
qu'il tenait la guérison impossible , à moinsque 
Napoléon ne fût arraché à la funeste influence 
de ce climat. Il lui avait conseillé à son dé- 
part d'appeler le docteur Stokoe , chirurgien 
du Conquérant^ mais celui-ci avait à peine 
fait quelques visites , que le gci^veriieur en 
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avait pris ombrage. Il me remit ses rapports; 
ils étaient ainsi conçu. 

Lougwood, 17 janvier 1819. 

ic J'ai visité ce matin Napoléon ; je l'ai trou- 
vé dans un état de faiblesse extrême. Il souf- 
frait cruellementducôtédroitdans la région du 
foie, et éprouvait des élancemens douloureux 
dans l'épaule. Il a eu au milieu de la nuit un 
violent mal de tête, suivi de vertiges qui ont 
duré un quart-^'heure : il a pris ^ lorsqu'il a 
été remis , un bain chaud, qui a déterminé 
une transpiration abondante , et l'a beaucoup 
soulagé. 

« Je pense , vu la tendance du sang à se por- 
ter à la tête , qu'il est indispensable qu'un 
médecin reste auprès de sa personne , afin 
d'administrer à temps les secours nécessaires 
dans un cas si^rave. 

(( John Storoe. » 

A Mm le comte Bertrand. 

tt LoDgwood, iS janvier 1819. 

R Malgré les symptônàes d'hépatite chroni- 
que dont la preipière apparition date déjà de 
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seize mois , et les désordres qu'elle a occa- 
sionnés , je ne crois pas qn'il y ait de péril 
imminent. La maladie deyient tous les jours 
plus grave et terminera probablement les 
jours de Napoléon. Mais, quels que soient l'in- 
fluence du climat et les progrès du mal , je 
ne pense pas , je le répète , qu'il y ait de 
dangier imminent* 

(c Les signes les plus alarmans sont ceux qui 
se sont développés dans Favant-dernière nuit. 
S'ils se renouvelaient , ils amèneraient un 
résultat fatal , surtout si les secours man- 
quaient. * 

(( John Stokoe. » 

tt Longwood 9 19 janvier 1819. 

« Hier, peu après mon arrivée à Longwood, 
j'^i été invité à me rendre auprès de Napo- 
léon Bonaparte. Le comte Bertrand m'a de- 
mandé la cause de ma longue absence. Je lui 
ai répondu que Tamiral n'ayant pas été pré- 
venu officiellement de Longwood , je n'avais 
obtenu de permission que fort tard dans l'a- 
près-midi. J'ai revu le malade , la fièvre con- 
tinuait , la chaleur de la peau était considéra- 
ble , la douleur de tête était augmentée , et il 
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n'y avait eu aucune évacuation depuis vingt- 
quatre heures» Je craignais une attaque sem- 
blable à celle qu'il avait eue dans la nuit du 
samedi au dimanche. Je lui ai conseillé une 
saignée légère et un fort purgatif. Il a montré 
delà répugnance pour mes ordonnances , et a 
préféré l'emploi d'un lavement* Vers les 3 
heures du matin , le comte Bertrand me fit 
appeler et me pria de l'accompagner chez Na- 
poléon. Les symptômes n'étaient pas dimi- 
nués et le mal de tête était allé en augmen- 
tant. J'insistai vivement sur la saignée. Il y 
consentit et ep éprouva un soulagement pres- 
que instantané. 11 prit une forte dose de sel de 
Cheltenham. 

(( J'eus dans cette circonstance occasion 
d'examiner plus particulièrement que je ne 
l'avais fait la région du foie , et je suis à pré- 
sent convaincu que ce viscère est gravement 
affecté. J'ai recommandé en conséquence le 
traitement mercuriel et les autres médica- 
mens qui vont mieux à la constitution du 
malade. 

« Signé , John Stokoe. » 



DE NAPOLÉON. a; 

« Sainte- Hélène , ao janvier 1819. 

« Monsieur, 

(c J'ai de fortes raisons de supposer que mes 
visites à Longwood seront suspendues ^ ou par 
ordre direct de mes supérieurs , ou parce que 
l'on me rendra ce service si désagréable que je 
serai forcé d'y renoncer. En tout cas , si je n'ai 
pas l'avantage de pouvoir m'entrelenir avec 
vous d'un objet qui m'intéresse vivement, je 
vous invite à tout faire pour engager Napo- 
léon à adopter l'usage des médicamens que je 
lui ai prescrits. Ceux-là seuls peuvent écarter 
le danger qui le menace. L'hépatite , à quelque 
degré qu'elle soit parvenue , est une maladie 
dangereuse , surtout dans un climat tel que 
celui de Sainte-Hélène, L'engorgement où se 
trouve le foie , l'état habituel de constipation 
et le désordre des organes digestifs , détermi- 
neront le sang à se porter à la tête , précisé-^ 
ment domme cela est arrivé samedi. 

(c Je vous prie donc , monsieur , s'il ne m'est 
plus permis de lui donner mes soins , de faire 
vos efforts pour que le docteur Verling me 
remplace à Longwood. 

(C J'ai l'honneur d'être , etc. 

^ Signé ^ John Stokoe. )> 
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A M. le comte Bertrand. 

« Longwood, ai janvier 1819. 

« Une heure et demie après mon arrivée à 
Longwood , j'ai vu Napoléon. La fièvre était 
légère, mais la douleur au côté droit était 
augmentée. Le purgatif avait produit des 
évacuations accompagnées de fortes coliques. 
Le malade avait mal dormi , et la douleur au 
côté subsistait dans toute sa force. Je lui 
ai conseillé un bain chaud qu'il a pris à l'in- 
stant , et dans lequel je l'ai laissé. En partant 
j'ai insisté sur la nécessité de recommencer 
un traitement médical. Je lui ai dit que j'avais 
déjà préparé quelques médecines , et que je lui 
en enverrais d'autres avec les instructions con- 
venables 5 puisque |e ne pouvais continuer mes 
visites. Il me répondit qu'il ne prendrait au- 
cune médecine qui ne lui serait pas admini- 
strée par son chirurgien. 
« J'ai l'honneur, etc^ 

« Signé ^ Johii Storoe. y^ 

Ces rapports me déter miner ept« Je ne 
m'arrêtai plus aux bureaux > aux secrétaires; 
je m'adressai à sa seigneurie. Je lui rappelai 
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les promesses qa'on nous avait faites , les avis 
qu'on nous av}ait donné : des bâtimens étai^dt 
prêts su mettre à la yoile ; les occasions qu'on 
voulait saisir se présentaient 3 nous désirions 
que des lenteurs ne les fissent pas échapper. 
Ces retards nous étaient^ doublement péni- 
bles : ils nous obligeaient à d'excessives dé^ 
penses , et exposaient Napoléon à des acci- 
dens fiàcbeux. — « Vous le croyez donc ma'- 
lade ? )9 — « Les rapports sont unajtiimes. » 
— (c Ah ! » — « Stokoc, O'M eara. •• . » — « Sto- 
koe ! OTMeara !» — « Que pense-t-on à Rome 
de sa maladie? » — (( On est dans l'inquiétude 
la plus vive. » — « On redoute l'influence du 
climat ?» — « Au dernier point* » — a La 
pénurie , les privations , les mauvais traite- 
mens qu'il endure! » — « On s'attend à toutes 
les conséquences d'une captivité si rigou- 
reuse. » — « Sérieusement ?» — « Sans dou- 
te. » — a Eh bien ^ rassurez-vous , rassurez sa 
famille ; je vierisde recevoir des nouvelles po- 
sitives ; il se porte à merveille. » — D pronon- 
ça ces derniers mots avec un ton de vérité qui 
me pénétra. Je ne pus contenir ma satisfac- 
tion ; il la remarqua sans la désapprouver , et 
continua : — « Il crie , il se plaint j mais rien ne 
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lui manque à Sainte-Hélène > Legouyern^ment 
lui fournit tout avec profusion; il nous coûte 
des sommes immenses. An reste, tranquilli^ 
sez-vous 5 vous verrez bientôt par vàus-mêsû^ 
si je vous dis vrai. » 

J'aurais voulu le croire , sa seigneurie 
sans doute aussi j niais la déférence que 
je portais déjà à sir Hudson Lowe. ne pou- 
voit prévaloir sur les assertions des gens de 
Tart. Je reclus de m'aider de l'expérience de 
quelques praticiens habiles , de ceux surtout 
qui avaient exercé la médecine sous les tro- 
piques , ou même à Sainte-Hélène. La pjubli- 
cation des ouvrages posthumes de Mascâgni 
m'avait donné une sorte de célébrité. Je me 
trouvais naturellement en relation avec tout 
ceqine Londres avait d'illustre. Chacun m'of* 
frait ses conseils, chacun m'invitait à recou- 
rir à ses lumièi'es , tous étaient jaloux de 
contribuer à adoucir des maux dont ilsdésa*- 
vouaient la source. Je mis leur bonne volonté 
à contribution , je leur adressai des circu^ 
laires , je leur soumis la consultation ^ui. 
m'avait été remise, les rapports que j'avais 
reçus; je les priai de me faire connaître ce 
qu'ils pensaient de la maladie qui affligeait 
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rcmpereûr , et d'indiquer les moyens qu'ils 
jugeaient les plus propres à la détruire. Tous, 
mais surtout le vénérable James Curry , si 
distingué par ses travaux sur les hépatites , 
me répondirent avec un empressement , une 
bienveillance dont je fus vivement touché. Je 
réunis ceà opinions diverses , je les livrai à 
la discussion de quelques médecins qui s'é- 
taient plus spécialement occupés du genre 
d'affections dont il s'agissait. La prescription 
suivante en fut le résultat : 

ce Nous avons délibéré sur les rapports écrits 
et verbaux des docteurs O'Meara et Stokoe : 
nous croyons avoir reconnu que Napoléon est 
atteint d'une hépatite chronique. Cette mala- 
die est presque toujours la conséquence de 
l'hépatite aîguê , surtout quand le malade , 
né dans un autre pays , accoutumé à d'autres 
climats , réside sous les tropiques; mais elle 
est quelquefois le résultat de circonstances 
locales qui tendent à troubler la transpira- 
tion. C'est le cas dont il s'agit. Le relâchement 
de la texture primitive du foie , joint à la ces- 
sation soudaine de l'activité cérébrale et 
musculaire , et à l'affaiblissement des facultés 
intellectuelles , devait naturellement accélé- 



3a DERNIERS MOMENS 

rer les progrès de rengorgement humoral 3m 
Tbcère* Nous podvons assurer que la i/ucra- 
sia scorbutica n'existe pas encore. La mem-* 
brane muqueuse qui recouvre les gencives , 
ainsi que les autres de la mêaie nature , est 
ordinairemeiskt la première à se ressentir de 
toute irrégularité viscérale, et qui influe di- 
rectement sur les fonctions de lachilification^ 
la sanguinification , et la nutrition successive 
des parties organiques. » 

Quant à la méthode curative, elle se trouve 
décrite dans la lettre suivante : 

« Monsieur, 

« J'ai lu avec attention les deux rapports 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Si je 
n'étais convaincu dn peu de cas que mérite 
une opinion formée sans avoir le malade 
sous les yeux , je me plaindrais peut-être du 
défaut de renseignemens sur certains points 
auxquels j'ai l'habitude de donner de l'impor- 
tance , quand je cherche à arriver dans les 
maladies hépatiques à une exacte di^gnose. Au 
lieu d'essayer une dissertation qui vous pa- 
raîtrait au moins inutile , je crois qu'il suflit 
devons répéter en termes généraux ce que 
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l 'ai déjà eu le plaisir de voiu exprioier de vive 
voix, c'est-à-dire que les expériences ^ct okh- 
servations que j'ai faites ou recueillies m'ont 
pleinement convaincu que les mercuriels sont 
les seuls moyenà de produire une guérison 
radicale. Ce sont de tous les médicamens 
ceux qui répondent le mieux à nQs ^spéran*- 
ces , pourvu néanmoins qu'il n'y ait pas Pi- 
core de lésions organiques, et qu'ils soient 
administrés avec prudence et dans des cir- 
constances convenables. Je ne voudrais ce- 
pendant pas qu'on supposât qu'il entre dap^ 
mes idées d'^clure les autres wtojenA degué^ 
rison ^ comme les saignées locales, les vésica- 
toires, les purgatifs, lesrafraîchissans, etc. Je 
crains que vous ne m'accusiez de superfluité^ 
YOiisqui , élève de Mascagni , savez mieux que 
personne quç^ ^ien ne constate mieux l'état 
d'un organe que la manière dont il exécute 
ses fonctions, ;si j'ajoute que, tomme TeSet 
ordinaire des mercuriels est d'iexciter le foie 
à accomplir ses sécrétions naturelles , il faut 
que la dose et la préparaticm soient réglées 
uniquement pour cet objet j les apparences*..,, 
doivent nous indiquer les avantages obtenus 
et doivent être seules nos guides dans l'appli- 
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cation dti grand remède dont la recomman- 
dation est le principal objet de cette lettre. 

« J'ai rhonnéur d'être , 

« S. 

« Londres , ce samedi, m 

Un des élèves les plus distingués du doc- 
teur Curry ne se borna pas à me recomman- 
der l'emploi des mercuriels , il voulut me 
faire juger par moi-même de l'efficacité de ce 
spécifique. Il me conduisit dans les divers 
établissemens de la capitale , et me mit à 
même d'observer les effets de ces préparations 
sur les hépatites, les flux de ventre chroni- 
ques qu'engendre l'habitation de l'Inde et du 
tropique. Plusieurs autres habiles praticiens 
de Londres me témoignaient la même obli- 
geance , le même empressement : chacun me 
communiquait ses observations, chacun me 
faisait part de ses idées et de ses vues. Les 
musées, les hospices, les collections', n'a- 
vaient rien qui me fût caché ; le nom de Na- 
poléon m'ouvrait tout, me facilitait tout : 
personne ne voulait paraître complice de 
l'infamie ministérielle. 

J'emportais avec moi le Prodrome , et des 
épreuves de trente planches de la grande ana- 
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toraiede Mascagnî, dont j'avais dirigé la pu- 
blication. Je les montrai à quelques physiolo- 
gistes; ils en parlèrent dans le monde. La en- 
riosité s'ëveilla , chacun voulait voir , chacun 
voulait connaître ce beau travail. Des sa vans , 
l'admiration passa aux journalistes ; on possé- 
dait désormais une carte topographique, un 
panorama du corps humain. La charpente de 
l'édifice, les pièces qui en déterminent les 
formes , la grâce, les mouvemens j les cordons 
qui transmettent les actes de la volonté , les 
canaux que suivent les humeurs qui consti- 
tuent le sang, tout était décrit, tout était 
dessiné avec une netteté , une perfection dont 
on n'avait pas d'exemple. Les dissections de- 
venaient inutiles; on pouvait désormais se li- 
vrer à l'anatomie sans dégoût: c'était la plus 
belle entreprise du siècle. 

Le Prodrome était publié sous les auspices 
du prince régent j j'étais chargé par la société 
des éditeurs de lui en présenter là dédicace.. 
Je le fis par le canal de lOrd Bathùrst , auquel 
je renouvelai en même temps les instances 
que nous ne cessions. de lui. faire pour qu'il 
nous fût permis de mettre à la voilé. Je reçus 
comme de coutunae le$ promesses leis plus po>* 
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sîtives,et ce fut tout. Il parla ît sans cesse des 
Mtimens pour le Cap, pour Sainte-Hélène; 
mais sa seigneurie était si malheureuse, qu'elle 
n'en était jamais informée à temps ou ne pou- 
vait obtenir de passage. 

Je n'avais rien eu jusqu'à mon départ à dé- 
mêler avec la police; je ne me figurais pa& à 
quel point elle est méticuleuse. Je n'imaginais 
pas que des planches anatomiques pussent 
être suspectes, je croyais bonnement que je 
pmiyais les emporter; mais on m'en avertit : 
tout conspire dans le siècle où nous sommes. 
Des muscles , des tendons peuvent tramer la 
perte des rois. 11 y avait peut-être du danger 
à ce qu'ils communiquassent avec l'usurpa- 
tioa. JSntercédaî pour eux auprès de lord 
Batihurst , je lui demandai à les associer à mon 
exil , et à tirer d'Europe les livres qui m'é- 
taient nécessaiires pour mettre la dernière 
main, à mon travail. Il me fit une réponse 
peu satisfaisante; on avait des soupçons, il 
£gillait les dissiper, les détruire. Ouvrir une 
correspondance festidieuvse ; ce moyen était 
lon^, incertain; j'en pris un plus direct. 
Je rassemblai mes planches , je gagnai le mini- 
stère , je les soumis à l'inspection de sa sei* 
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gneurîe. EUe les accueillit de la manière la 
plus gracieuse 5 elle les parcourut, les exa- 
mina en détail , m'adressa une foule de ques- 
tions sur moi, sur l'ouvrage et les entraves 
qu'allait apporter à sa publication mon séjour 
à Sainte-Hélène. Divers personnages survin- 
rent pendant cet examen et ne se montrèrent 
pas moins satisfaits. C'était une entreprise 
vaste, bien conçue, qui méritait la protec- 
tion du' gouvernement britannique; mais 
pouvaïs-je abandonner des travaux si grands , 
si utiles ? quel inconcevable aveuglement de 
leur préférer un misérable roclier ! Ils étaient 
Anglais , je suis Français , nous ne pouvions 
nous entendre ; je les remerciai de la bien- 
veillance qu'ils me témoignaient , et priai sa 
seigneurie de hâter un départ si souvent 
promis et toujours différé. L'entretien avait 
duré plus d'une heure , j'avais l'assurance 
d'emporter mes planches, de faire voile in- 
cessamment. Je me retirai plein d'espérances 
et de joie. L'illusion dura peu. Je fus assailli 
d'offres , de ^menaces ; l'argent , les emplois 
étaient à ma discrétion ; je n'avais qu'à pren- 
dre. Je n'avais garde de croire que c'était 
moi, mes services qu'on voulait acquérir à 
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l'Angleterre; elle abonde en hommes, en pra- 
ticiens du premier ordre. On voulait faire 
insuTle à Napoléon , m'avîlir : les dépouilles 
de rinde n'étaient pas capables de payer une 
telle lâcheté. 

On n'avait pu me séduire , on chercha à me 
compromettre. Nous avions enfin reçu avis 
de nous tenir prêts à partir. J'étais allé faire 
mes adieux à quelques-uns de mes amis , et 
reconduisais une dame lorsque je fus joint 
par plusieurs individus d'assez pauvre tour- 
nure. Ils me prodiguèrent des épithètes 
odieuses , n'épargnèrent ni les Français , ni 
la personne qui me donnait le bras. Tant 
qu'ils ne s'étaient adressés qu'à moi , je m'é- 
tais contenu 5 mais je ne pus supporter qu'ils 
outrageassent une femme respectable. J'allais 
céder à un mouvement de vivacitjij elle me 
retint , m'entraîna dans une maison voisine , 
où je trouvai un des chefs du jury. J'étais 
ému, suflfoqué; je lui racontai avec véhé- 
mencel'insulte qui m'avait été faite. — « Vous 
êtes bien heureux que madame efit vu le piége^ 
vous vous seriez commis avec ces misérables; 
on vous aurait arrêté, détenu , vengé , je le 
veux bien; mais le bâtiment aurait mis à la 
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voile , et le départ eût été manqué* » — L'ob- 
servation du magistrat calma mes sens , je vis 
à quellesembûches j'avaisécliappé, jeme trou- 
vai résigné , impassible. Tous les suppôts de 
la police ensemble n'eUssent pas été capables 
de m'émouvoir. 

^ous étions au 8 juillet ', le départ était 
iUé au lendemain* On nous demandait de 
souscrire à Botrereiu) , dis nou« soumettre auic 
régli^mei^s qui serai^i^t promulgués à Sainte- 
Hélène.: J'eusse accepté des conditions bien 
plus dures > \e ne discutai pas y je signai. C'est 
la si^gâtiire que j'ai donnée de ma vie avec 
le plud de satisfaction* La lettre ministérielle 
portait ^uê nous bous enxbarquerions à Dept- 
fort fil se trouva tout à coup que c'était une 
mépris , que n<)us devicms aller à Gravesend ; 
nous nousy rendîmes. Le bâtiment (/e Snipé) 
était digB^ delà main qui l'avait cboisi. C'é- 
tait un mauvais brick, de commerce, chargé 
de fariike., ehcœusibré de madriers, de bots 
de toutes ^èc^s , qui n'avait pas deux pieds 
carrés de libre. Il penchait y nous manquions 
d'espace pour nous mouvoir, nous étions con- 
damnés à une attitude pénible pendant une 
langue traversée , nous pouvions être sub- 



4o DERNIERS MOMENS 

marges d'un instant à l'autre j j'eus recours 
au magistrat. Il m'écouta comme on nous 
écoutait , prodigua les promesses , et n'en tint 
aucune. Le capitaine était à Tavenant de l'é- 
quipage^ je pensai bien qu'on ne lui avait pas 
donné la préférence sans motif; ma plainte 
l'avait aigri , je voulus me mettre en mesure 
contre sa bienveillance. J'achetai des provi- 
sions ; il se récria sur l'inutilité de la dé- 
pense , protesta que l'abondance régnait à 
bord , que nous ne manquerions de rien dans 
la traversée; l'abbé Buonavita faisait chorus 
avec lui. Je laissai dire et c;0ntinuai mes ac- 
quisitions. Bien m'eli prit , comme je ne tar- 
dai pa^ à m'en apercevoir. Nous avions affaire 
à un homme sordide , qui calculait tout jus- 
qu'aux surprises qu'on peut faire à l'appétit. 
Un pot de .bière , quelques viaiiflbs salées , 
une volaille dont un seul matelot eût fait ai- 
sément justice y formaient le dîner de la co- 
lonie entière. Ce régime était léger, mia^is qrié 
faire ? Nous étions battus p^v ks orages ^ et le 
capitaine ne répondait à nps plaintes que par 
des récits qui commandaient la résignation. 
Il s'était aperçu que le "préfet apostolique^ était 
mécontent. Nous . déboUquions le golife de 
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discernai des chameaux, des ânes, des bêtes 
de somme; j'étais tout entier à ce spectacle 
lorsque le capitaine parut atec son canot. Il 
était sans vivres , sans subsistances; il criait^ 
s'agitait comme un furieux. Nous cherchions 

âuel incident allumait sa colère. Je lui dc- 
Ikndai quel malheur le ramenait les mains 
vides j mais il commandait de vîre^ de bord , 
il ne me répondit pas. Ce ne fut que lorsque 
nous eûmes gagné le large qu'il nous apprit 
que Mogodor était une place détestable ; qu'il 
n^avaitpu sedéftiirede ses bois , que personne 
ne s'était présenté potir les mettre h prix. — 
a Maïs Icts vivres ? )> ^— « Les vivres ! je voulais 
vendre mes planches. 31 — « C'est pour cela 
que vous êtes descendu? » — Quel autre 
mc^if pouvait me conduire à terre ? )» — 
ic Nous faire mourir de faim! oi — (c Nous tou- 
chons au Cap-Vert. » — « Ni viande ni bis- 
cuits! )ï — a II y a moins loin que de Babel- 
Mandel à Djedda. » — ^ «c Une traversée im- 
mense! » — « Comme de Jambo à Cosseir. » 
— « De leau corp«pmpue !» — « L'église ro- 
maine ne commande pas d'ablution. » — «: Je 
vous entends, des menaces !» — « Ah ! )► — 
«( M'intimider !»•»—«< Moi ! » — M^insînner 
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queles indignités auxquelles les pèlerins ont 
été soumis , les privations , les cachots , nous 
attendent! » — « Vous exagérez. ». — u Toutes 
les infatnîes dont U souvenir vous enivre ! » 
— (c Oh ; avec des TurCs !» — « Des hom- 
xûss. » — « Intraitable 5 qui ne voulaient 
rien entendre , qui haranguaient trèp , A 
comprehez-vous? Au surplus, qû'ai-je à faire 
de ces discussions? On ne manque de rien à 
mon bord. Les passagers que je reçois peu- 
vent se contenter de ce qui me suffit. Vous 
êtes cinq j j'ai* touché pour vous tons 4eux 
cents livres sterling} est-ce la peine de 
montrer tant d'exigence ? Devais- je encore 
payer une livre et demie sterling d'ancrage 
pour satisfaire un aj^tit désordonné ?» 

C'était là le noble motif qui animait ce 
corsaire. Il exposait les passagers et Téqui- 
pages à mourir de faim pour ne pas débourser 
une si fdrte somme. J'eusse donné dix ibis le 
tribut exigé pour leur épargner ces aiigois- 
ses ; mais il n'était plus temps , le vent se 
maintenait, nous filionâ quatre noeuds à 
riieure , il fallut st résilier. Nous nous en- 
gageâmes au milieu des écueiis. Heureuse- 
ment la mer était cakne et notre sordide ca- 
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Biscaye ; la tewpéte se calmait ; il Tint se pla- 
cer près délai» IL nous raconta avec une es- 
pèce d'ixidifférence qu'il se tenait d'ordinaire 
dans les eaux d'Alexandrie et de Djedda, qu'il 
transportait les pèlerins d'une de ces villes à 
l'autre. Le Ccran fait un précepte du jeûne , 
il • chargeait d^ k &ire (^laerver. La tem- 
pérance n'ept pas la vertu dçs dévots. Il leur 
fallait de l'oau , dfs.suibsistances ; les sources ^ 
les productions de la cote n'eussent pas suffi. 
Le bâton , le fond d« cale , la mer , lui avaient 
foui^ni desmoyens moinscoûteux -, les murmu- 
res avaient cesçé. Personne n'avait plus cliqr-' 
ché h convertir wn bord en taverne } cliacun 
s'était religieusemjBnt soumis à une abstinence 
méritoire. Il n'avait pas achevé qu'il s'éloigna 
en faisant des commandemens à tue-tete, et 
aband<>nna le missionnaire à ses réflexions. 
L'avertissement produisit son effets L'homme 
de Dieu trouva désormais tout bon et ne se 
plaignit plus. Ce fut mon tour. Le temps était 
devenu^ favorable y le vent enflait nos voiles , 
nous étions en vue de Mogodor ; tout allait 
nous manquer , nous n'avions plus de viande 
fraîche , {^us de légumes ^ plus de liqueurs 
fermentéeS) l'eau même tirait à sa fin. Je 

4. 



V 



42 DERNIERS MOMENS 

souffrais hor^ibleI^ent dû mal de mes* , je ne 
pouvais manger, il m'impôt-tafk peu d'étfe à 
la diète 3 mais les antres pâ^sagei^sto^t^baient 
d'inanition , je ne pus Supporter • un tel spec- 
tacle. Je fis les plus vifs reproches au capi- 
taine ; je le sommai de mettre pied* à telPM et 
de rafrakhir ses provisions. Il s'y refuAt ^ 
parlait d'ordre , de stibordinatiôii ; mais tout 
l'équipage se joignit à moi . J'offrais de prendre 
les^ comestibles à ma charge; il se i^fcndit. Je 
lui remis des fonds; je demandai à Paceom- 
pagner ; il s'y refusa avec obstination ; ilTOu^ 
lut absolument descendre setil. 

Le bâtiment était en pdtine, le roulis Wâit 
cessé , je me trouvais mièuj^ ; jîe profitai de ce 
moment de calme pou^ observer la côte et 
étudier Mogodor ; mais là ville était entassée , 
irrégulière , la plaine sans arbres' , saris ret- 
dure ; je n'aperçus que sable-et misère. G^est 
l'unique tableau que préâentetit ces plages 
désolées. Des dromadaires cependant diversi- 
fiaient la scène. Ils paissaient une herbe rare 
au milieu des dunes ; ils tramaient leur ché- 
tîveëxîàtencé.ljnimmense tourbillon dépous- 
sière se dessinait au loin ; je cherchai ce qui 
l'avait Soulevé, rila lunette était tendue. Je 
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pîtaine habile. H sonda , manœuvra, tourna 
les brisaus , tt parvint à nous tirer du mau- 
vais pas où il nous avait jetés. Il croyait tou- 
cher l'île de Garée î il se trouva sur une 
plage inculte où il imagina qu'il devait y 
avaÎF force sauvages* Il résolut de la recon- 
xu^ltrer II tira de sa cabine quelques sabres 
veuilles, d^ fosila mal en état, et se disposa 
lui. cinquième à cette grande expédition. Le 
préf^ apostolique ne voulut pas rester les 
bras croisés dans une aussi grave occul*- 
rence; l'équipage allait subjuguer des tribus ^ 
il dépêcha ATignàli pour les baptiser* Mal- 
heureusement les^ conquérans et le m^ission-: 
nairen» trouvèrent personne ni k soumettre 
ai à qMÎvêrtir j ils rentrèrent , nous remets 
tions à la voile lorsque nous vîmes venir à 
nous une goélcitte armée. C'était celle de la 
douanie* Surprise de voir un bâtiment [ààm 
la stalribnpù »oùs retenait l'humeur guer- 
rière du capitaine^ elle 4<!ms supposait des 
desseins de fraude et accourait noua dçnner 
la chasse;. Elle pbtts demanda qui nous étions ^ 
d:Où'tiQiis rêvions ) où nous allions. Nous le 
liii dîmes. Nous fûmes aussitôt accueillis, 
fêlé? ; nôîfts tKms «troittvàmes on famille: Je dé- 
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karquai malgré les cris du commandant } je 
Bie délassai des fatigues, des privations que 
l'avais essayées* 

Tout ce qu'il y «vait de Français dans l'île 
m'atart cotdblé d'égards , de prévenances. Je 
voulus leur' témoigner combien j'étais, sensi- 
ble à leurs bons procédés. Je les réunis àéir 
ner, |e leur présentai mes ; compagnons d^ 
voyage que j'étais allé chiercber à bord; j'ar 
vais également invité notreodieux capitaine} 
il eut la discrétion de ne pas vehiv. La pu- 
deur n'était pa&le seul motif qui le retenait, 
il en avait tin autre;; maié je m'en înquiétâlî 
peu, fe le laissai fai#e« Noua bàioea à l'amâ- 
tié , à la fortuné de la France y et n«ua ro* 
aottvelâmes nos pi^vîsionèi J'étais logé cbae 
un Marseillais ^^^ le ba^nquef avait eu^llèuebex 
lui , je désirais lui tènii^ compte des dépense» 
que je lui avais causées. Il n'y voulut famals 
consentir. — «^SainèreétaitCQirse)>'étai&Cprse, 
cm m'avait dioisi pouï médecin de Na|K>léon , 
il était trop hébreux de m'a voir reçu. » — J'i- 
maginai de lui offrir quelques jambons , 
seuls restes des provisions que j!avai$ faites à 
Londres > nous nous adxeminàmi^s vers le 
navire. Mais- notre forban nous avait pçé- 
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venus. Il les avait réalisés , vendus , et les 
avait remplacés par une cargaison de ca- 
nards, de verrats, de truies, qui se bat- 
taient , se cherchaient , mettaient bas , pré- 
sentaient un tableau dont les yeux et lodorat 
étaient révoltés. C'était le comble de l'indi- 
gnité : mais qu'opposer à cette immoralité 
profonde ? les plaintes ? nous allions gagner le 
large , elles étaient dangereuses. Les repré- 
sentations ? il n'en tenait aucun conrpte. Nous 
nous résignâmes encore. Nous montâmes 
dans son clialis j nous nous éloignâmes , nous 
fîmes force de voiles , nous nous trouvâmes 
par le travers du cap Palme. Nous serrâ- 
mes la côte , nous vîmes aussitôt les caaots 
se charger , se détacher , accourir à nous* 
La circonstance était heureuse j nous n'a- 
vions pu faire que de légères provisions; no- 
tre capitaine s'était pourvu de claret, de 
volaille 3 mais il les destinait au marché de 
Sainte-Hélène 3 il n'avait rien pour nous. 
Nous étions retombés dans nqtre première 
détresse; la faim nous consumait. Nous 
suivions d'un œil d'autant plus inquiet la 
marche des esquifs. Ils étaient légers , rapi- 
des , étroits et bas , manœuvres par des hom- 
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mies accroupis qui frappaient la mer de leurs 
deux mains et glissaient à sa surface. Un mou^ 
.veifient j un rien , les faisait chavirer ; mais , 
alertes comme des poissons , ils retournaient 
aussitôt leurs pirogues et poursuivaient leur 
CQurse. Nous avions mis en panne, ils furent 
bientôt sur nous. Ils étaient forts , vigoureux, 
bien faijtf « Us nous apportaient des provisions, 
nous les reçûmes avec toute l'aménité dont 
nous étions capables. — a Où allez - vous ? de- 
manda l'un d'entre eux, — AS*e-Hélène. » — 
CJe nom le frappa , il resta stupéfait. — i A 
Sainte-Hélène! reprît-îl dun ton pénétré, 
est-il vrai qu'il y soit ? — Qui ? repartit le 
capitaine* » — L'Africain lui jeta un regard dé- 
daigneux , vint à nous et répéta la question ; 
noys répondîn^ies qu'il y était. Il nous fixa , 
secoua la tête , et laissa enfin échapper le mot 
d'impossible^ Nous nous regardions les un3 
les autres j nous ne savions quel était ce sau- 
vage qui parlait anglais, français, qui avait 
une si haute idée de Napoléon. — a Vous le 
connaissez? — Depuis long-temps, — Vous 
l'avez vu ? — Dans toutesa gloire. — Souvent? 
— Dans la bien gard,ée (i), au désert, sur 

>(i) Le Caire. 
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le champ de bataille. — Vous ne croyez pas à 
ses malheurs? — Son bras est fort, sa langue 
douce comme du miel , rien ne peut lui ré- 
sister, — Il a long-temps balancé les efforts 
de l'Europe entière, — L'Europe ni le monde 
ne peuvent accabler un tel homme. Les Ma- 
meloucks ^ les pachas s'éclipsaient devant lui ; 
c'est le dieux des batailles. — Où l'avez-vous 
àond c6nnu ? — Je vous le dis , en Egypte. — 
Vô»us avez iservi ? — Dans la 21 «.j j'étais à 
Bir-am-bar , à Samanhout , à Cosseir , à Go- 
phtoë , paîrtout où s?est trouvée cette vaillante 
demi-ï)rîgade. Qu'est devenu le général Bel- 
liard ? — Il vit 5 il a illustré son nom par vingt 
faits d'armes. Vous le connais^se^ aussi ? — Il 
commandait la 2i«. ; il courait le désert 
comme* un Arabe, aucun obstacle ne l'arrê- 
tait. — Vous vous rappelez le général Desaix ? 
— Aucun de ceux qui ont fait l'expédition 
de la haute Egypte ne l'oubliera jamais. Il 
était bravé , ardent, généreux ; il cherchait 
les ruines comme les batailles j je l'ai servi 
long-temps. — Gomme soléit ? — Je ne le 
fus pas d'abord ; j'étais esclave , j'appartenais 
à un des fils du roi de Darfour, Je fus con- 
duit en Egypte . maltraité, vendu. Je tombai 
I. 5 
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'dans les mainsd'un aide-de-camp d« Juste (i). 
On m'habiUa à l'européenne, on me chargea 
de quelques soins domestiques , je .m'en ac- 
qiaittais bien ; le sultan fut content de mçn 
zèle, m'attacha à sa personne. Soldat , gre-. 
nadier, j'eusse épuisé mon sang pour lui j 
mais Napoléon ne peut être à Saint-Hélène,' 
— Ses malheurs ne sont que trop certain^, 
La lassitude , la désaffection , les complots.../. 
— ^ Expiraient à sa vue. Un mot nous pajait 
nos fatigues. Nos vœux étaient satisfaits^ nous 
ne craignions rien dès que nous raperce- 
vions. — Avez- vous combattu sous lui ^.-^ 
J'avais été blessé à Cophtos, je fus évacué sur 
la basse Egypte ^ j'étais au Caire quand Mous- 
t^pha parut. L'armée s'ébranla , je suivis le 
mouvement , je me trouvai à Aboukir..; Quelle-, 
précision, quel coup d'œîl , quelles charges ! 
Il est impossible que Napoléon ait été vaincu , 
qu'il soit à Sainte-Hélène. » 

Nous n'insistâmes pas. Notre incrédule 
était obstiné, son illusion lui était chère ^ 
nous n'eûmes garde de la dissiper* Nous lui 
donnâmes du tabac, de la poudre, quelques vèr 
temens , toutes les bagatelles enfin qui a vnient . 

(i) Nom que les Égyptiens donnaient au gênerai Dcsaix. 
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du prix dans sa tribu. Il s'en retourna satisfait^ 
parlant toujours de la :2i*. , de ses chefs ^ de 
ses généraux , de rimpossibilité qu'un homme 
aussi grand que Napoléon fûtà Sainte-Hélène. 
Nous avions du riz , il ventait frais. Nous 
craignions d*être surpris par les calmes; 
nous mîmes toutes voiles dehors , nous doù - 
blâmes le golfe de Guinée , nous passâmes la 
ligne , nous finies toutes les ablutions , toutes 
les cérémfonies accoutumées. Maïs la mer ne 
tarda pas à devenir mauvaise , nos cordages 
étaient à bout , lé bâtiment faisait eau de 
toutes parts. Nous rie marchions plus. La 
chaleur était suffocante , nous étions pelé- 
mêle avec les porcs et les canards , nous gi- 
sions au Âiilieu dés immondices ; déâ mala- 
dies se manifestèrent , Tabbé Buonavîta fut à 
toute extrémité. D'un autre côté, notre friand 
capitaine se gorgeaft du mets que savouraient 
les Romains. La traversée se prolongeait plus 
qu'il n'avait cru , les approvisionnemens de 
basse-cour touchaient à leur terme ; il ima- 
gina de tirer parti des truies que la faim allait 
moissonner. Il les distribuait à son équipage , 
et âe réservait les petits encore mal formés 
qu'elles n'avaient pas mis bas. Il trouvait 
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cette dégoûtante préparations délicieuse ; il la 
vantait, il l'exaltait, il voulait associer à 
ses jouissances chacun de nous. Les coliques 
le tourmentaient , il avait besoin de moi , je 
fus le premier qu'il honora de son invitation : 
— « C'est quelque chose d'exquis , venei , nous 
les ferons frire , nous les mettrons en petits 
pâtés. Tout mon équipage. . . • » Je ne le laissai 
pas achever. Un mouvement involontaire lui 
expliqua ma pensée. Il s'éloigna en me lançant 
à demi-voix le -çoW. french-do g. 

Nous étions au lo septembre. La pompe , la 
chaleur , les indigestions ne laissaientb pas res- 
pirer les matelots; ils étaient exténués. Le 
capitaine lui-même ne pouvait se soutenir. IJ 
était moins insolent , moins sordide j il ne 
parlait plus des iniquités que les,Barbarçsques 
avaient essuyées à ^o», fewd j jl i)L.'^6gipaili qjijà 
toucher au rivage. Il ^\\u^ tout à eoi;^ l'aper^ 
cevoir ; nous étions dans les eau;x de S^e-Hé-- 
lène j il avait fait ses observations , il en i^tait 
certain. Il se trouva malheureusement moins 
bon astronotiie que munitionnaire ;. la stati<>n 
disparut pendant la nuit , au jour il n'en 
fut plus question. Cène fut que dans la ma- 
tinée du i8 que nous en eûmes connaissanice^ 



■^ 
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Sous quel aspect sinistre elle se dessinait au 
loin ! Quel rocher sourcilleux ! Quelle masse ! 
quel séjour ! Mais c'était là qu'était l'empe- 
reur j c'était là que l'infamie anglaise s'achar- 
nait sur sa proie j c'était là que les roi^ ven- 
geaient sur ce grand homme les erreurs de sa 
générosité. Nous allions fouler les mêmes 
lieux , respirer le même air. Pouvions-nous 
nous plaindre de partager le sort du maître 
du monde? Nous n'aspirions qu'à débarquer. 
Hudson Lowe était moins impatient» Il fallait 
qu'il nous tendît un piège ; il avait be- 
soin de quelques heures pour le méditer» Il 
nous fit prévenir que nous ne pouvions en- 
trer immédiatement dans le. port, mais que 
nous y serions admis le lendemain dès le 
point du jour. Je fis dema.nder en quel état 
se trouvait Napoléon» — « Bien, très-bien, ré- 
pondirent ses envoyés , il jouît d'une santé vi- 
goureuse , il se portemieux que nous» » — Ils 
se retiraient , lorsque nous vîmes arriver des 
façons de canots qui vinr«it voltiger autour 
du bâtiment. Je n'étais pas dupe de la manœu- 
vre , mais je fus curieux de savoir au juste à 
quoi m'en tenir. — « Quecherchent-ils? » dis-je 
au capitaine»— « Ce sont des pêcheurs. » — 
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« Satis doute ils ont du poisson? Demandez 
qu'ils nous en vendent. — « Il le fît , mais ils 
n'avaient pas encore jeté leurs filets j ils s'é- 
loignèrent j ma fantaisie les avait déconcertés, 
on ne s'avise jamais de tout : des gens de, 
cette livrée n'étaient d'ailleurs pas faits pour 
déjouer les trames que nous pouvions avoir 
ourdies, La gloire d'intercepter une lettre , 
un chiffon , d'assurer en un mot le repos du 
monde n'appartenait qu'à S. E. , à Reade ou 
à Gorrequer. 

Nous n'avions rien confié aux pêcheurs de 
sir Hudson , nous devions avoir tout le plan 
de la conspiration sur nous. Aussi redoubla-t- 
on de vigilance. Nous n'étions pas entrés dans 
le port que déjà nous étions examinés , visi- 
tés 5 surveillés , hors d'état de soustraire le 
moindre mouvement auxaspirans qu'on avait 
mis de garde à bord. Toutes ces précautions 
n'empêchèrent pas les écrits d'aller , non par 
nous, mais par notre brave capitaine qui 
pourtant n'en pouvait mais. Un mauvais plai- 
sant lui avait confié à Deptford dix-sept exem- 
plaires cachetés d'un livre de dévotion adres- 
sés à divers habitans de Sainte-Hélène. Je ju- 
geais bien au format que la production n'é- 
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tait pas biblique , je croyais même recon- 
naître ce qu'elle était. Mais le corsaire s'était 
fait payer le fret , ce n'était pas à moi à lui 
conseiller de retenir la marchandise. Il les 
retira un à un de sa caisse , et les expédia 
par le canal de l'aspirant. Tant mieux ! On 
allait devenir plus anglican à Sainte-Hélène. 
Pendant que nos marins se disposaient à ré- 
pandre la parole de Dieu dans l'île , S. E. pre- 
nait lecture de la missive de lord Bathurst, et 
nous dépêchait un de ses oflicîers. Elle nous 
autorisait à descendre , elle voulait nous voir , 
elle le chargeait de nous conduire. Nous nous 
rendîmes au château ; nous fûmes accueil- 
lis, reçus avec une grâce , une politesse dont 
nous ne revenions pas. Sir Hudsonnous pré- 
senta à l'adjudant général , au major , à tout 
ce qu'il y avait d'hommes qui eussent sa con- 
fiance dans la place. Il était affable , affec- 
tueux 5 il s'intéressait aux moindres détails de 
la traversée. Il nous parla d'Ajaccio , nous dît 
qu'il y avait séjourné , qu'il aimait les Corses , 
qu'ils étaient généreux 5 braves, qu'il était 
sûr que nous vivrions en bonne intelligence. 
Par amour pour la concorde il eût pendu le 
corsaire si nous eussions dit un mot : mais 
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nous ne craignions plus que ce forban nous 
proposât des petits pâtés. Il allaitavoir à faire 
à S» E. , c'était bien assez« 

Le docteur Verling arrivait de Longwood. 
Sir Hudson me le présenta. Je crus qu'il avait 
remplacé Stokoe , }e lui demandai des nou- 
velles de la santéde Napoléon. — «Napoléon ! » 
Il cherchait dans les yeux du gouverneur ce 
qu'il devait répondre: mais celui-ci. le tira 
d'affaire et me dit que le docteur ne voyaît 
pas le général Bonaparte , qu'il ne donnait ses 
soins qu'au général Montholon. Le médecin 
sentit que sa visite n'avait pas le mérite de 
l'à-propos et se retira, S. E. reprit aussitôt son 
homélie sur le bon esprit que nous devions 
apporter dans l'île, sur les i avantages que 
nous y trouverions, le plaisir qu'elle aurait à 
nous en rendre le séjour agréable. On servit , 
sir Hudson nous retînt j Reade, Gorrequer 
disputaient avec lui de prévenances et d'é- 
gards: mais c'était toujours la Corse; les 
hommes y naissaient avec plus de courage, 
plus de sagacité qu'ailleurs. Ils jugeaient 
mieux des circonstances et des choses, ils se 
pliaient plus franchement à la nécessité, 
D'ailleurs y avait-il dans cette île de quoi s'y 
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tant déplaire? le climat était bon , Tair salu- 
bre, la température supportable. Elle ne va- 
riait que d^ huit à di^^ degrés de James-TowB 
à LoHgwôod, et 1^ excursions du thermomè- 
tre n'allaient pas au-delà de soixante-cinq à 
quatre vingt-dix degrés. 

Sir Hudsop nous disait tout cela d'un air si 
simjie qu'il follait être sous ses verroux pour 
l'écouter. Je feignis denèpasFintendre. lise 
rejeta sur legénéràlBonaparté^blâmasafier^ 
té, sa rudesse , et se plaignit beaucoup d'une 
de ses protestations. Il y avait de quoi 5 là pièce 
était par trop véhémente. S. E. méritait plus 
d égards. 

ec Monsiçuï^ le. général^ kd disait-il, j'^i 
«(reçu le traité du '2 août .18 15^ conclu 
« entrç ,s^ majesté .britannique , l'empereur 
« d'Autriche , l'emjiereùr de Russîie et le 
<( roi de Pru^^e/qui était joint, à votre lettre 
tf du 23 jiïillejt.,1 : ^. ' " 

« L'empereur Napoléon proteste contre le 
K contenu de c^ traité j il n'est point prison- 
M nier' de l'Anglètdrre, Après avoir abdiqué 
« ent;re les mainâ defe représentans de la nsh- 
^ lion , au profit de la constitution adifxptée 
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« par le 'peuple français, et en faveur de son 
« fils, il s'est riendu volontairement et libre- 
« ment en Angleterre , pour y Vivre en par- 
« ttcalier, dans la retraite , sous la protec- 
« tion des lois britanniques. La violation de 
« toutes les lois ne peut pas constituer un 
« droit. La personne de l'empereur se trouve 
« de fait an pouvoir de FAiigleterre j mais de 
« fait ni de droit , il n*â été iii n'est au pou- 
* voir de rAutriche, de la Russie et de la 
ce Prusse} même selon les lois et coutumes de 
«( l'Angleterre , qui n'a jamais fait entrer 
<c daiis la balance des prisonniers, lés Russes^ 
fc les Autrichiens , les Prussiens , les Espa-^ 
« gnols y les Portugais , quoique unie à ces 
« puissances par des traités d'alliance , et faî- 
c sajit fe guerre conjointement avec elles. La 
« convention du â août, faite i5 jours après 
<f que Femperenr Napoléon était en Angle- 
t( terre , ne peut aVoîr en droit aucun efffet j 
« elle n'offre que le spectacle de la coalition 
a des quatre grandes puissances de l'Europe 
« pour l'oppression d'un scful homme j coàli- 
ic tion que. désavoue l'opinion de tous les peu- 
•« pies comme tous les principes de la saine mo- 
le raie. Les empereurs de Russie et d'Autri- 
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<c che, le roi de Pçussen'ajaat, de fait ni de 
(( droit , aueunel action sur la personne de 
« l'empereur Nàj)olécm , n'ont pu rien ata- 
« tuer relativement à lui, — Si l'empereur 
i( N^poléoxi eût été au pouvoir de l'empereur 
« d'Autriche , ce prince se fut ressouvenu 
ff des rapports que la religion et la nature.ont 
« mis entre un:pere et un fils ^xappoirts qu'on * 
<( ne violé jamais impunément. Il ^ fût res- 
te . souvenu que Napoléon lui à quatre fois res- 
te titué son trône i à Leoben , en 1 797 , et à 
(( I^néviUe ^ en \8ot , iîorsque. ses Hcmées 
« étaient' sous le» murs die Vienne j à Prçs- 
« bourg, ^n- i8q^, et à Vienne, en 1809, 
(( lorsqu'elles - étaient maltresses <te la ca- 
(c pitale et des trois quarts de la monarchie. 
(('Ce prince se fût ressouvenu des protestà- 
(i tians quïl lui fit au bivouac de Moiiavie , 
« en r8o6 , et à l'eqitrevue de Dresde en r8i 2. 
(c — Si la- personne de Napoléon eût été au 
<c pouvoir de ranpereur aklexandre , il se fut 
t ressouvenu des liens d'amitié contractés à 
a Tilsitt, à Erfurt, et pendant douze ans^ 
a dun commei^ce<journalier ; il sefûtressou- 
a venu dé la tionduite de l'empereur Napp- 
« léon, le lendemain de la bataille d'Auster- 
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« Des çommissaii^es autrichiens, et russes sont 
2c arriyes a oainte-Jleleiie ; si leur tnissiçn a 
V JDOur tutde remplir une partie desclévoirs 
« que les pmperéurs d Autjrrché et de Ryssïe 
te ont contractés par le' traite diji's^août *,et,de 
<c veiller à ce que leis agens anglais, dans iihc 
t( petite colonie aiu milieu de l'Océan ', .ne 
i( manquent pas aux égarcis dus'à uh'prînce 
(c lié avec èiix* par lès liens de parénté'et'pa'r 
i( 'tant Sd'aùtres' rappôî^is , on reconnaît dans 
«c cette démarche des ' marques du caractère 
«c de ces deux souverains. Mais vous ayez , 
K nîonsîeur , assuré que'ce^ fcouiniîsSàires n'a- 
ic" Vaîent ni lé dtdii tii lé pouvoir A avoir aii- 
tc^Çurfe opihîon sùi^'tôlit ce qui péiit se passer 
«'kiV ce rocher. ' "'v- '' '' ''''■••••*''•;' ^ 
« Le' miîiîstét'e angiîais'' à feît transporter 
(c^ f èiiiperëui* Napoléon ih Saînte-Hélêné , à 
(c'deux niillé lîeués de l'Europe. Ce rocher, 
« éitué g^oùs le tropique, à cinq cents lieues 
«'(fe tciut! côtitinetit. est soumis à la chaledr*' 
(( dévorante de cette latitude j il" est ' couvéï-t 
« de nuages et de brouillards les trois quarts 
(c dé ràiinée; c'est à îaToiS le ^àys(le plus séc 
(('H lé jihis hîiniîdedTi: monde. Ce* tilimàt ebt 
r le plus cohtr^îré'a lat santé de rèïnpèreiïr. 



DE NAPOLÉON. , 63 

K G est la ftainequi a présidé' au clioix de ce 

. «séjour, comme aux instructions données 

« aux omciers conlmandant dans 6e pays : on 

« îébn, géné^i-al, vôùïaht l'obliger â reconnaî- 
« trequ M n a jamais règne en rrance,, ce qui 
« J a deciae'a ne pas prendre un nom d mco- 

^'^î^'t'ir^nce! 3ft:'emiér 'magistrat a vîësoi|te le 
^ (V'tître iâié'pr^iiJîer çoiisûl' ,'îï'â'^ôhclu les pré- 
(<? ïîmînàîres db'Loiïclfeséil^ traite d'Amiens 
'''k'dM ;îé fol^â^é' là Grdn^ïë^ïl'rétagiie. .Il a 
k reçîi ppur^ ktnbas^adeui^^^ îfôrd Cornwallis , 
r']tf:lttè^i^y '^ïôM Wîiltw^^ qui' ônf'sejour- 
■'riih 'éh' c|è'<té''qtii*ite' à gâ^èiiuK^tf a'àc^r^aité 
ic aiïpreâ <ïii roi d^Angïètèrre ïe cottité Otto iet 
<c lé général Àtidrëoskî ,'qùi ontfiré^îdécoblme 
(c ^ aîtàbày ardèlit'à ^ à' la' icouf; de Wrriiîsoi''. Lot^- 
cc qu'^pi-ès^ uii* écliàiige ' dé' lettres ^ entré les 
(c inîni^érës des âtfaîfresétfyiigèrës' dés deux 
<c irionarchres , lord Laudèï^dâïè^^îïit à Paris 
(ciinuÙîîdÈîs pîéîïis-j^buvoîrs du roi d'Angle- 
(c tërî^e^'ir traita avéc les plénipotentiaires 
<c mtmîs dés pléîhs-pôûi^dîrii^dé IWpbl^ et 
W 'ééjôiirnâ ]^lùsSéutis ttidii à^ îa' cduf des Tuî- 
ce ldri^s;^IiOrs<|u'é dépiiiaf «à Gliâtjllbn lord Cas- 
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(( tlereagh signa rultimatum (|^^e,les poiis- 
(c sances alliées présentèrent à remjjereur 
te Na|)oléon, il recopnut par-là la^uatrîj^i^e 
<( dynastie. Getjuljtimatjap était j plus a vai> ta- 
ie geux quele traitp flej^aris j|mais on exigeait 
f< que la France renonçât à la ,Belffiq.ue et à 
' « la rive gauche du Rhin , ce Çfpi était oon- 
« traire au« propositions de jFrancfortj, et aux 
« proclaniat^qns des puissances alliées ; C(^ qui 
((était contraire au serment par leq^ej., ^ ^on 
« saci:e, l'empereur ayait juré l'in^é^ité de 
« l'empire. L'empjsreuf pei^^it ^1qi;s jjup^.ces 
«limites natur<jlks j^taip^J ^npçessaires.^J^ la 
i< garantie, de Is^ F^ai^Ojç <^^Vft^ ^ Vf ^H^Ç^ 

(^ e^t oh,le;c^u i^ej^tç fptégfJLtp.j^eJ; f^veç.j^lejCpn- 
« aoûi , lei^ll.4jiîJÏ?f^e^^njt4^i^tyi^iaHç.i ap- 
tt pellent J'^qf^peyeur , Naj^plpÇKçi^offapar^ a et 

K titre ^ç^^gé^x^^l ^0ppp^;ft^.es^ ^fl§.:^o.ule 
c( éniânemn^ent gleri^ftx^i j'effii^ 
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•c tait à tiodî , à Castiîglîbriè', à Rîvolî ,*à Ar- 
tc' colç 5 a Lébben , aux Pyramides^ à Aboukîr j 
«mais depuis dix-sept ans il a porte ceïui de 
i< premier co.nsul et d'empereur : ce serait 
(c, convenir qu'il n'a été ni, premier magis- 
(c* trat de la république , ni premier souvc- 
« raîii de la quatrième ^dynastie. Ceux qui 
« pensent que ' les nations sont des trou- 
ce peaux qui de droit divin appartiennent à 
(C quelques familles , ne sont ni dii siècle 
(< ni même dans l^sp^it de la législation an- 
ce glaise , qui (iliangéa plusieurs fois Pordre de 
«sa dynastie 5 parce que ïeé grands change- 
« mens survenus ttâns les opinions '/auxquels 
« n'avaient pa^ partiel jié les princes régnans , 
« les avaient i^endu ennemis du bonheur et 
l< dé la grande majorité de cette nation. Car 
(des rois Wsont que des magistrats hérédi- 
té taîresj qui n'existent que pout le bonheur 
i< des nations ; et non les nations pour la ^atis- 
d faction dûs rois. C'est le même esprit de 
« haine qui a ordonné que l'empereur Napo- 
^ léon ne pût écrire ni recevoir aucune lettre 
«c sanà- qu'elle fut ouverte et lue par les mi- 
« nisti*es anglais et les officiers de Saînte-Hé- 
« lèûfe. On lui a par-là interdit la possibilité 
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« de recevoii: des nouvelles çle.sa. mère , .de sa 

' •.. I ' • • j , 

K femme , de son fils et de ses frères ; et lons- 
« que, voulant se soustraire .à rinconvénient 
« de voir ses lettres luespai;* des officiers sub- 
« alternes, il a voulu envoyer des lettres ca- 
i( clietées au prince régent , on a répondu 
« qu'on ne pouvait se charger que de laisser 
i< passer des lettres ouvertes ; que telles étaient 
tt les instructions du ministère. Cette mesui^ 
« n^a pas besoin de réflejtions j elle donnera 
« d'étranges idées de Tadw^nistration qui Ta 
K dictée j elle serait désavoi^ée à Alger même ! 
« P.es Içttrçs sont arrîyée^ pçur des officiers 
«généraux ,de Ja suitiç de l'empereur j elles 
te étaient décachetées et yons furent remises , 
« vous lie les ave? pas communiquées parce 
«c qti 'elles n'qtaient.pas passée^ par le canal 
« du ministère aiiglais. ][| fallut l^ur faire w- 
t( (aire qvatre mi|le lieues^ et ce^ officiers 
« ettrent.U douleur de savoir qu'il existait sur 
K ce rocher des. nouvelles de. leurs femmes , 
« de leurs mères , de leurs epfans , et qu'ils 
(( ne pouvaient les connaître que dans six 
« mois !!! Le cœur se soulève. On n'a pc(spu 
(( obtenir d'être abonné. aw Morning Çhronî- 
K cle 5 au Morning, P^st 5 à quelques jo}ii;naux 
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c( français, de temps à autre ou fait passer à 
(c Loogwood quelques numéros dépareillés du 
« Times. Sur la demande faite à bord du Nor- 
« thumberland J on a envoyé quelques livres , 
(( mais tousceux qui sont relatifs aux dernières 
i< années ont été soigneusement écartés. De- 
« puis on a voulu correspondre avec un librai- 
re re de Londres, pour avoir directement les 
« livres dont on pouvait avoir besoin , et ceux 
« qui se rapportent aux événemens du jour > 
V on Va empêché. Un auteur anglais ayant fait 
« un voyage en France, et l'ayant imprimé à 
« Londres , prît la peine de nous l'envoyer 
« pourToffrirà l'empereur; mais vous n'avez 
« pas cru pouvoir le lui remettre parce qu'il 
« ne vous était pas parvenu par la filière de 
« votre gouvernement ! On dît aussi que d'au- 
« très livres envoyés par leurs auteurs n'ont 
«-pu être remis, pfiree qu'il y avait sur l'in- 
«scription de quelques-uns , à l'Empereur 
^ Napoléon y et sur d'autres , à Napoléon le 
« Grand ! Leministère anglais n'est autorisé 
« à oi^donner aucune de ces vexations, La loi, 
« quoiqi^einique ,, considère l'empereur Napo- 
H léon comme prisonnier de guerre; or jamais 
« on n'a défendu aux prisonniers de guerre de 
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•( s'abonnei^ aux journaux , de recevoir les li- 
« vres qui s'împrîment : une telle défense n'est 
«'faite que dans lès cachbts de Pinquisîtîon. 
«c L'île de Sainte-Hélène a dix lieues de 
« tour j elle est inabordable de toutes parts ; 
« de^, bricks enveloppent la côte, des postes 
« placés sur le rivage peuvent se voir de ï'un 
« à l'autre, et rendent Impraticable la coin- 
•c muniçation avec la "mer» Il n'y à qu'Un 
« seul petit bourg 5 JaAies-To'wnJbîimouillent 
«( et d'où s'expédient les bâtimèns. Pour erii- 
« pêclier un individu de s'en aller de Tîlé , il 
<c suffit de surveiller la côte par: terre ' et par 
t( mer. Eri{nterdisant?intérîeui''delllé5bnne 
(c peut donc avoir qu'un biit', celui de priver 
« d'une promenade de 8 ou lo milles qu'il 
« serait |)ossible de faire â èîieval,' et dont , 
« d'dprês la consultation deshoniVnes de l'a rt , 
•c la privation abrégé les jdurs dé Tenlpereur. 
' a On a établi rerapèreùr dànà l'h'abîtation 
« de Lorigwood , exposée ' à' tous les vents : 
ic utl tèrraînstérile, inhabité, sans eau, n'étant 
«c susceptible d^aûcùrie ciiltui'e. Il y a une 
« enceinte d'environ 1200 toises incultes. 'A 
« ir ou i200*toises èur iin mamelon , on a 
« établi un camp ; on vient d'en placer un 
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fit autrq à^peu près à la même distance . dans 
ff une direction om)osée ,. de sortç qu'au mi- 
tf liçu de 1^ chaleur du tropique , de quelque 
<c côté qu'on regarde , pn ne voit que . ides 
« camps* L'amiral Malcolm ayant compris 
«c L'utilité dont ^ dans cette position , une ^ente 
« serait ppur l'eppereur , en 9 fait établir 
(if une par ses matelots à 20 pas de la maison : 
ff c'est le seul endroit où l'on puisse troi^ver 
tf de l'ombre. Toutefois l'empereur n'a lieu 
« que d'être satisfait de l'esprit qui anime 
(( les officiers .et soldats du brave 53«. ^ 
« comme ill'avait été de l'équipage du Nor- 
<c tliumberland. La niaison de Longwood a 
. «f été construite pour servir de grange à la 
«( ferme de la compagnie 5 depuis , le sous gou- 
« verneur qe l'île y a fait établir quelques 
% chambres: elle lui servait de maison de 
« campagne ; mais elle n'était en rien conve-^ 
« nablepo^r ^me habitation. Depuis un an 
« qu'on y est , on y a toujours travaillé, et 
« l'empereur a constamment eu l'incommo- 
« dite et l'ijnsalubrité d'habiter une maison 
.ft en construction. La chambre dans laquelle 
« il couclie est trop petite, pour contenir un 
« lit d'une dimension ordinaire; mais toute 
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îc bâtisse â Longwood prolongeraH rincom- 
« moditë des ouvnfers. H 'existe cependant 
(c.vlans cette tùiserable ne de belles posi- 
% tions, offrant de pénaux arbres, des j ar- 
ec dîns et'd''âss'ey 'belles ' maisons \ entre à litres 
(< piantdiion-Kottse ; niais des instructions 
« positives de votre ministère vous mtiercli- 

(c sent de donner cette maison, ce qui eut 

•.-. ^v •) . *r. . : i f,.4 ':v;}.jis ! ^ *•■. 'M,^. 'v') >\ 
ce épargne beaucoup d^ dépenses e^mplOTees a 

\ ï)âtir àXiOngwooddès çaliiittés couvertes de 



« papier goudronne, et qui déjà §ojitliori5de 




L de Long- 
er wodti axi sqcret j vous avez niçme entravé 
ce les comn^unicatÎQns avec!les qifficiersde la 
« garnison. On semble. s'être étudié à nous 
« prîver'du peu de ressources qu'offre ce mi- 
(c serable paysj et nous y sommes comme 
ic nous serions sur lé rocner de l'Ascension, 
ce Depuis quatre ifaoîs que vous êtes à Sainte- 
ce Hélène , vous avez, mJDnsiieur, enapîré la po- 
cc si tîon de l'empereur. Le cpmte Bertrand 
ce vous a observé que vous violiez même ïà loi 
« dé votre législature, que "vous fouliez .aux 
« pieds les droits des officiers géaéraux', pri- 



DE NAPOLÉON. 7, 




r 

Ci 



struclions , gu elles étaient pires encore que 
nous paraissait votre conduite. ' 

te J'ai l'honneur d'être, .etc. » , ! 

"^ '«:''lLé &mtë'de MÔntïïolon; '' ''* ' 

'"é'Pi^'S:' J'aVats sigi'éWfe lettre, ^moii- 
tf Sèrfi^;'lôr$qàe ^jVi' reçu 'la- Vtitï^è' du' 17 j 
« voiis ^ joîghéizie compté |)ar aperçu d'une 
oc somme arifiuëllede vingt'mille livres ster- 
« 'lîng qiié'voii^ jiïgez indispensable pour sub- 
ayehlr'aui' dépenses de re^ablîsfeéttent de* 
« LôAf^(ibd:,'^'a^es avoir feit toùteà les ré- 
tf dufetifarA^ qjufe^vôuà avez crues {)ôssifble$. La* 
<c dîsçussfoii de cet aper^ ne peut jious re- 
a gard^ir' ^ii'^ aucune manière; la t^ble de 
«' ï'em^retit* est à «péihe lé strict nécèssôîW ; 
a tous les appttlvî&ioiïnériieBS' soht de tnaù- 
ff vaise qualité, et quatre fois pluis chers qti'à 
« Paris.— Vous demàndess à l'empereur un 
d fonds <lè douze mille livres ôterting, votfre 
«gouvernement ne vous en' allouant que 
(c iiiiit ikille'i)bur toiîtiês ces dépensiez :'j>î 
tf eti rJbonneuT de vous dire que Femp^- 
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c reur naioait pa/s de toYicis, .que depuis un 
«c an il naygit reçu. ni ecr,it aucune lettre, 
•( et qu'il ignorait couiplétement loul ce qui 
a se passe ou a pu 3e passer en Europe. 
« Transporté violemment sur ce rocher, à 
« deux millp lieues , sans pQuyoir recevoir 
« ni écrire aucune lettre, il se trouve au- 
« )f](unl'liui entièrem^t à \^ discrétion. 4«s 
<c agei)8!^ anglais. L'emper^t^r a toujours .dé- 
(c&i^itet désire pourvoir luUinéme à toutes 
«.fe$ dépenses V ^. il le. fera aussitôt que 
te f ou^ le lui' reudrez^ possible , exx levant 
a l!inter4k:tiD4 faite aux ïiabitans ,de^ ri^c; , 
te. de servir fâ ; correspondance ,r jet qu'elle 
« ne serft soumise à aucune inquisiti(^ de 
i( votre part ni de celle de vpsf agens. 
<c Péa que l'on connaîtra en Europe les be- 
«: soins de l'empereur , les personnes qui s'in- 
« teressent à lui, enverro:nt les fotids néces- 
« saires pour y pourvoir. 

<c La lettre de lord Batîiûrstque vous m'a- 
it vez communiquée fait naître^ d'étranges 
«t idées l Vois ministres ignoreraient-ils donc 
» que i^ spectacle d'un grand homme aux 
K prises avec l'adversité est le spectacle le 
«c plus sublime! ignoreraient-ils que Napo- 
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a léon à Sainte-HéleBe, au milieu des persé- 
« cuiions de toute espèce, auxquelles il n'op- 
te pose que de la sérénité, est plus grand , 
« plus sacré, plus vénérable que sur le prê- 
te mier trône du monde , où si long-temps 41 
ic fut l'arbitre des rois! Ceux qui dans cette 
(c position manquent k Napoléon n'avilissent 
«c que leur propre caractère et la nation quïls 
«: représentent. y> 

. Hudson avait exhalé sa maiavaise humeur j 
Le dîner fini , nous nous disposions à gagner 
Loûg^ood : mais nous pouvions y porter des 
lettres , des manuscrits , des plans , et rien de 
tout cela ne devait y pénétrer que sur le vu 
de M. Gorrequer. Il nous prévint , s'excusa , 
mais il était l'ennemi des correspondances , 
il leur faisait une guerre impitoyable. Nous 
lui cmvrîmes aussitôt nos poches, .nos porte- 
feuilles; le Cerbère s'adoucit, nous passâmes, 
n avait droit de nous désliabiUer! Gorrequer 
avait fini , c'était le tour de Reade. Celui-ci 
fut moins facile. Il visita, déplia nosefiets, 
les examina pièce à pièce. La guerre aux. chif- 
fons finie , nous montâmes en voiture , nous 
nous engageâmes dans une route effrayante. 
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Ce n*était que factionnaires , que précipices j 
d'un coté, un vaste abîme, de l'autre , un fa- 
rouche soldat. Nous marchions au milieu des 
précautions de la guerre et des convulsions 
de la nature : jamais spectable atissi sombre 
ne s'était offert à nos yeux. Nous arrivâ- 
mes enfin à Longwood^ Nous nous présentâ- 
mes chez le général Bertrand, qui se trouvait 
auprèsde l'empereur. Ce prince venait de rece- 
voir les journaux de Londres , il parcourait les 
colonnes du Morning Chronicle qui me con- 
cernaient. Il y trouvait force éloges pour l'a- 
natomiste , mais pas un mot pour le médecin. 
Il en conclut que j'étais étranger à l'art , a une 
façon de Cuvier , -auquel il donnerait à dis- 
séquer son cheval , mais auquel il ne confie- 
rait pas son pied. » Il était dans cette dispo- 
sition d'esprit lorsqu'on lui annonça notre 
arrivée. — (c Allez , dit-îl au grand marédial , 
voyez quels hommes on m'envoie , voyez sur- 
tout le physiologiste. » -^ Bertrand vint en ef- 
fet , mais avec un air peiné. Il invita Buona- 
vita à le suivre et nous pria d'attendre. 

Je ne savais qu'augurer d'une réception si 
singulière j j'étais stupéfait, Vignali n'était 
pas mieux lorsque le général repainit. Je pas- 
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saî avec lui dans la pièce voisine* Il me fit 
asseoir , me demanda depuis combien de 
temps. j'étais parti de Rome, si je connais- 
sais la famille de l'empereur, comment étaient 
madame IWfère , le cardinal , Lucien , Paur 
linCj etc.} comment j'avois été choisi pour 
venir , en quelle qualité j'arrivais , où j'a- 
vais pratiqué , si j'avais une lettre , quel- 
que chose à dire à Napoléon de la part 
des siens, quel motif m'avait déterminé à 
quitter l'Italie pour cetécueil, qui j'avais vu 
pendant le trajet de Rome à Londres , qui 
l'avais fréquenté dans cette capitale , et ce 
qu'on m'avait dit» Je satisfis à toutes ces ques- 
tions, et j'eus l'honneur d'être présenté à 
madame la comtesse qui s'entretenait avec le 
docteur Verling et l'abbé Buonavîta. Elle 
m'accueillit avec bonté et me demanda quel- 
ques détails sur les pays que nou* avions 
parcourus, Vîgnali eut son tour. Il fut comme 
nous interrogé , présenté et accueilli. On 
nous servit à souper , on nous donna des ap- 
partemensj je me déshabillais lorsque je vis 
une seconde fois le comte Bertrand paraître. 
Il me pria de passer chez le général Mon- 
tholon , il avait quelque chose à me dire. 
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J'allai} j'écoutais, je ne comprenais rien à 
cet entretien inouï. Je ne tardai pas néan- 
moins à me remettre. Je répondis qu'un no- 
ble orgueil m'avait seul conduit à Sainte-Hé- 
lène , que j'avais eu l'ambition d'être utile au 
plus grand homme du siècle j qu'aucun sa- 
crifice ne m'avait coûté dès qu'il avait été 
question de l'empereur j que j'en ferais un 
autre si mes services n'étaient pas agréés ; 
que je me rembarquerais immédiatement 
pour l'Europe. Je me retirai. Je n'avais plus 
ni sommeil , ni fatigues, la conversation avait 
tout dissipé. Je trouvai dans l'antichambre 
le cuisinier Chandelier , qui , n'ayant pas en- 
core de logement , me demanda à y passer la 
nuit. Je ne pouvais fermer l'œil , j'étais cu- 
rieux de savoir si la réception' que j'avais 
reçue s'était étendue îùs(!|;ues à lui. ïl me ré- 
pondit qu'il avait été accueilli par ses cama- 
rades , qui cependant lui avaient adressé foi^ce 
questions sur notre voyage , lés personnes 
qitç nous avions vues , et les nouvelles que 
nous avions entendu raconter. Il ajouta que 
l'empereur l'avait fait appelei^ ainsi que Cour- 
saut ; qu'il s'était informé de ce qu'on disait 
h Rome du choix du médecin , de celui des 
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prêtres, de ce qu'ils en avaient vu, entendu 
k Londres , et des maisons qu^ils fréquentaient 
^ns cette capitale. 11 devenait évident que 
j'excitais des soupçons , des défiances , que 
j'avais été desservi. Comment cela s'était-il 
fait ? je ne pouvais le pénétrer. Le jour vint , 
je me trouvai plus calme et attendis avec 
résignation que cette affaire se dénouât. Je 
reçus dans la matinée une troisième visite 
du comte Bertrand. Il me demanda un rap* 
port écrit et détaillé sur le lieu de ma nais- 
sance, nion âge, ma famille , les villes où 
j'avais fait mes études. Il me demanda où et 
depuis quelle époque j'avais exercé , si j'avais 
servi ; à quelle partie de la médecine je m'é- 
tais plus spécialement appliqué. Je fis sur-le- 
champ ce résumé j je le lui adressai avec mes 
diplômes, mes papiers, et la lettre du car- 
dinal. Buonavita, Vignali furent obligés d'en 
faire chacun autant. 

C'était une triste réception après un si long 
voyage t mais son éminence n'avait pu, au 
milieu des graves soins qui l'occupaient, trou- 
ver un instant pour écrire , soit à l'empereur, 
soit au grand maréchal. Aucun membre de 
la famille n'avait réparé cette négligence , 

7- 
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MOUS étâons eilToyésfpar le' gouvtïrâemêiït anf 
glais j recomidandéâr par le mi^istè^è ^ fêtés 
par le gouverneur, c'en était pkiï <^*il: ne 
fallait pour éVeillfer la* défiante. Uriè autre 
cifconstan);e èofitrilmsÊ à donner à cette aj^ 
faire Fatr d'une îàtrigue. Le cardinaS , qui 
n'avait pu mms' munir d'une lettre de créantîe 
pour Sainte-Hélèhe, avait eu néanmoiil^ aisséfe 
de loisirs pour concerter le moyen de faii'ë 
de Vignaâi le médecin de. Napoléon. H avait 
écrit au cobate La^^Gases â cet égai>d j il l'a- 
vait prié de reconmiander le missiotinaire à 
l'enipereur, Las-Gases ne j^u^a pas convena*- 
lile dé travestir un prêtre en médecin ^nèt se 
borna à remettre là missive de son' émiiiénce 
à l'abbé qui, tout emipressé de la rendre, 
était loin de prévoir l'effet qu'elle produisit. 
Tout s'arratngea cependant. Nous étions Fran- 
çais , nous étions Gobses ; nouls ne pouvibns à 
ce double titre être les âgeAs de? Anglais ; 
Napoléon n'eus admit à son â^vice. 

Je me disposai en conséquence à aller cber- 
cher les effets qui étaient restés sur le Mti^ 
ment. Je pensais aller seul y sir Hudsonnous 
avait tant protesté que nous pourriions circu- 
ler librement dans l'île ;= mais l'oflficier d'or- 
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àojmànée dé Lonr^woôd dvait èt6 ordres : je 
fus obligé d'accepter i'ofirè qtl'il md fit ds 
m'accoinpagiier. Je me rendis à hmà du 
Snipe ; j'étais gardé à Tue , aucun de mes 
mou vemens n'était perdu. Quelle fut ma sur- 
prise ! notre excellent capitaine était dans la 
même position»' — (cPourqtioi des garde9?Qiiel 
accident? — Ce coquin de gouverneur! -**- 
Eh bien , quoi ! sir Hudson ? — m'eUipâobede 
mettre pied à terre , de vendre mesniorchani- 
dises. — Pour quel motif? que lui âve»-vou8 
fait? — Mes porcs disparaissent, monclarei 
coule , ah ! — Mais vos canards ? — me man- 
gent plus qu'ils ne valent , ah ! — Mais enfin 
quel tort y quelle faute ? — ces maudits livres , 
ah ! — Ceslivres de messe ? — de messe î C'est 
utt guet-apenb\, un meurtre ; voyesÉ ces truies , 
ces pla^fckes , quel tort ! — Mais enfin des li- 
vres de dtévètiôn !' -^ Tous le croyiez , je Tai 
cru y je les ai apy)ortés} eh bien , ce sont de» 
livres que ce maudît O'Meara a écrits contre 
lui j àh l » — Je laissai mon homme gémir à 
son aise , je débarquai mes effets et rentrai k 
* Longwood. Les prévention^ s'étaîentdîssipées , 
les soupçons éteints , je reçus une lettre du 
comte Bertrancl. qui m'annonçait que j'étais 
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agréé Comme chirurgien ordinaire d^ Tempe- 
reur. Sa lettre était ainsi conçue : 

. t( Longwood, ce 22 septembre 1819. 

<( Monsieur Antommarchî , 

- a L'empereur Napoléon vous agrée pour son 
chirurgien , avec les appointemens de neuf 
mille francs par an ; vous cirerez en fonc- 
tion dès le moment que vous aurez prêté vo» 
tre serment ; je vous prie à cet e£fet , de vous 
rendre chez moi à 2 heures 7. 
<c J'ai l'honneur d'être . 
« Monsieur , 

<c Vôtre trèd-humble et trés-obéîssant teryiteur , 

(( Le comte Bertrand. » 

. Je me rendis à l'invitation du grand maré- 
chal, et pris les engagemens exigés. Je Jie de- 
vait rien communiquer ni dire aux Anglais; 
4e devais me garder de leur confier le plus 
petit détail sur les progrès de la maladie dont 
Napoléon était atteint. Ce que j'avais éprouvé, 
ce que j'avais entendu m'avait donné la me- 
sure des gens à qui nous avions à faire; je 
n'étais pas disposé aux confidences , je jurai 
de n'en jamais faire et j'eus Thonneur d'être 
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présenté à sa majesté. La chambre étaît petite , 

extrêmement obscure , il étaît dans son lit ; je 

nel'aperçus pasd'abord. Je m'avançai dans une 

espèce de recueillement religieux. Il le vit , et 

m'adressant la parole de la manière la plus 

gracieuse : — «c Approcliez-Vôusde moi , Capo- 

coréinacclo ^ » me dit-il en italien , langue que 

dès-lors il employa constamment dans nos 

conversations, i< approcher afin que je puisse 

<( VOU& voir plus distinctement , et surtout 

« vous mieux entendre , car sur ce triste ro- 

« cher je suis devenu tout-à-fait sourd. » Je 

m'approchai. Il me jeta un coup d'œil qui ne 

partitpasrm^être défavorable , et reprit : « — J'ai 

« été bien près de votre pays dans ma pre- 

<t niièi*e Jeunesse ; je débarquai à peu de dis- 

« tanee (ïeMôrsîglîa au port de Macînajo. Je 

(c j^là de là âî Rôglîanô , où je vis une belle 

« maison peinte à là génoise, à Tomino, à 

(( Porticôiolo. Je mé rendais à Baslià : mais , 

a le crôîrîei-vôits' ? j'eus toutes les peines du 

<f mondé de trouver un cheval et un liomnie 

ec qui Voulût m'accompâgnérj j'y parvins ce- 

<f pendant. Le squelette qu^On me donna pou- 

tf vaîtà|^eîne se tenir sur ses jambes, mais il 

« étaît habitué à ces routes escarpées j il me 
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« fut entrémemenl utile. J'arrivai enfin à 
« Bastia; j'étais content de mon guidé, il le 
te fut aussi de moi* 

ic Le Cap est de toute la Corse la contrée la 

f( p^us ingrate 3 cependant ses habitans sont 

(( les meilleurs cultivateurs , les commerçans 

m les plus industrieux de l'île. Pauvres , mais 

« întelligens, mauvais soldats , mais excellens 

« marins, ils sont en général sobres, pacifi- 

« ques^ bonnêtes. Ils jouissent d'une paix pro- 

tc fonde, alors même que les autres districts 

(c sont en proie aux plus violentes agitations. 

ce Lears mœurs , lerur caractère sont tour-à^ 

tf fait opposés à ceux de nos compatriotes qui 

ce vivent dans les montagnes. Aussi les uns 

ce tremblent-ils à la vue des autres et cela 

<c avec raison. Le naturel doux, tranquille 

(c de l'bomme de la plaine ne peut faire tête 

<c aux habitudes altières , à l'impétuosité du 

« montagnard. En générallesbabitansde votre 

ce pays sontpauvres; ils travaillent beaucoup, 

ce ils s'exténuent à féconder le sol ou pour mieux 

ce dire les rochers, mais leur travail produit 

ce fort peu, ils ont de la peine à vivre. Ceux 

ce du mien au contraire se fatiguent peu ou 

ce point du tout , et s'ils ne sont pas riches , ils 
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« mènent du moins une tîe douce , îridepen- 
(c dante. Us la passent à courîf le fusil sur 
K Tépaule. Mais c'est assez parler d'un pays 
(c que je ne reverraî plus. Y a-t-il long-temps 
(c que vous n'êtes allé en Corse? — Deux 
ce ans , sire . — Quel âge ayez-yoHs ? 7- Envi- 
tf ron trente ans. — Ôh! ohl vous pourriez 
ce être mon fils. Si j'avais connu votre mère, 
« j'aurais laissé le Macinajo, je serais allédé- 
tt ba-rquer à Morsiglia. — A Centuri! — Oui , 
<c à Centuri, Morsîglia n'a pas de port. Vît- 
« elle toujours votre mère! — Elle est morte 
« que j'étais encore enfant. — Était-elle jolie, 
« séduisante , gracieuse ? — EUe était jolie 
(r femme et excellente mère. — Eh bien ! 
cr raison de plus , j'aurais débarqué à Centuri , 
a je serais allé à Morsiglia faire la cour à une 
ic charmante Capocorsina , à madame Antom- 
a marclii. Quel âge a votre père ? — Il appro- 
« che de soixante-dix aiis. — Il est notaire : 
(c fait-iJ quelquefois, comme ses bons confrè- 
ce res , de fau x actes , des testa mens supposes ? > 
Je ne répondais pas , il répéta la question 
en riant plus fort. — « Mon père jouit de Tes- 
te tîme publique et de la confiance de' son 
« canton. — En ce cas il n'y a rien à dire. 
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<c Vous rappelez^yous l'époque ou je conquis 
« l'Italie pour la première fois? — J'en con- 
te serve un yague souvenir.- — Quelle ivresse! 
»c quelles acclamations! Ce n'était qu'un cri 
(c d'enthousiasme. La population se pressait 
(c sur mon passage , j'étais son dieu , son 
«c idole. Elle m'est restée fidèle» Sans doute 
« vous ne vous souvenez qu'à peine ^ car 
a vous étiez si jeune alors , de mon expédition 
« d'Egypte i de mon arrivée, de mon débar- 
4( quementàAjaccio,àFréjus,^t destiransports 
« avec lesquels je fus accueilli ? — Je me 
a rappelle cette apparition inattendue qui 
« changea la face de l'Europe, J'écoutais avec 
t( admiration ce qu'on racontait du général 
« Bonaparte , et des merveilles qu'il avait exé- 
<f cutées.Qn buvait, sire, à vos succès, on 
« faisait pour vous les vœux les plus vifs. Je 
« conserve parfaitement le souvenir de l'im* 
<c pression que fit sur moi l'allégresse de tout 
« un peuple qui n'espérait qu'en vous. — 
K Quel âge aviez-vous lorsque vous avez quitté 
<c la Corse ? •— Environ quinze ans. — Il y a à 
K Livourne des Capocorsini fort riches, — 
« Oui, sire, quelques-uns sont devenus pa- 
ie triciens, d'autres Ont: été faits nobles : le 
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ic grand-duc lésa bkn traités. — Vous avez 
« faît vos études à Pise ? — Je les ai commen- 
(( cées à Livourne , d'où j'ai été les continuer 
(( à Pisé et à Florence, — A quelle époque ? 
K — Je fus reçu docteur en philosophie et en 
i< n:iédecine, à l'université de Pise , au mois 
(c de mars 1808 ; je passai ensuite à Florence , 
« où je me livrai à des recherches physiologie 
te ques: j'étais attaché à l'hôpital de Sainte- 
« Marie-Neuve. En 1812, j'obtins del'uni- 
« versité impériale le diplôme de docteur en 
« chirurgie. Le grand-maître me nomma 
« prosecteur d'anatomie, attaché à l'acadé- 
<c mie de Pise, qui daigna s'intéresser à moi. 
« Je résidais comme tel à Florence, où j'ai 
« exercé jusqu'au moment.de mon départ. — 
tf La grande duchesse Élisa était-elle aimée 
« en Toscane ? — Aimée et crainte tout à la 
« fois. — Faisait-elle quelque chose pour se 
« concilier ses sujets ? — Elle chérissait les 
« arts , elle protégeait les sciences , elle go.u- 
« vernait dans l'intérêt public. — Elle était 
« adorée à Lucquesj elle y avait créé des éta- 
t( blissemens utiles et bons« Je la crois fort 
« riche. Les Toscans ont été contens de re- 
K voir leur ancien grand-duc; ne le croyez- 

I. 8 
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« VOUS pas? — 11 est cher au peuple qu'il 
« gouverne avec douceur. — A l'exception 
« des spéculateurs de Lîvourne à qui tout 
« est bon, les Toscans sont un peuple excel- 
le lent j ils sont à la fois éclairés , industrieux , 
(c cultivateurs habiles : ils occupent la plus 
« belle Tîontrée de l'Italie. Mais quel motif 
(( vous a poussé à échanger le beau séjour de 
«( Florence j votre clientelle , votre emploi , 
(c vos travaux, pour ce misérable rocher ? 
« Quelles considérations vous ont engagé à 
« vous associer à mon exil ? — Votre majesté 
« peut le pressentir : je ne cherche ni l'or ni 
« les faveurs; je n'ai pas mis mes services à 
« prix 5 je ne me suis pas inquiété des condi- 
(c tions. On m'a proposé d'approcher de vous, 
t( cette gloire m'a suffi, je n'ambitionne pas 
K d'autre bien. — Mais pourquoi , avant de 
K céder à l'invitation de votre ami Colonna , 
i( ne pas vous être fait assurer une existence 
ic par ma famille ? — Des avantages pécuniai- 
(C res ne peuvent compenser le sacrifice; la 
« gloire seule pouvait me décider. — La gloire 
« est fort bonne; mais si vous aviez 'été ren- 
(c voyé comme peu «'en est fallu , qu'aurîez- 
« vous fait? dans quel embarras ne tous se- 
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(T riez vous pas trouvé? — Une semblable 
K réception m'eût déchiré; mais encore eus- 
« sé-je touché ce triste écueil ; ma profession 
« m'eut mi» partout à Tabri du besoin : mon 
(( seul regret eût été d'être méconnu. ^ — Vous 
(c êtes Corse , voilà la considération qui vous 
« a sauvé ; mais encore vouspouviez ne pasme 
{< convenir, être' congédié ; que vous fût-il 
« revenu d'avoir si imprudemment cédé ? — 
« Gesréfle&ions sont justes, maisjenelesaipas 
« faites. — Votre bonne étoile y a suppléé. 
« Je suis , du reste , fâché que le cardinal ait 
<c été chargé de cette affaire , qu'il se soit con- 
te duit comme il a fait. Je lui demande un 
« chirurgien , il vous envoie ; vous êtes jeune , 
« mais enfin il vous choisit. En même temps 
(c il écrit à Las-Cases une lettre que les prêtres 
« m'ont remise , et dans laquelle il insiste pour 
(( que je ne me serve que de Vignali.. Cepen- 
(i Kiant je suis bien sûr que cet abbé n'a pas 
«c plus de trois ans d'études, quoique lui- 
t( même m'ait dit quatre. Je vous avoue que 
(C cette lettre m'a singulièrement déplu. JNi 
(C ma mère, ni le cardinal , ne m'ont donné 
« avis de votre départ. Je me défiais de 
(C tous le^ individus dont se compose votre 
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« embarcation. Les vîsites , les questions que 
« le grand maréchal vous a faites, ont dû 
^ vous surprendre et yous affecter ? — Vive- 
«( ment, sire; jetais humilié, confus, je ne 
A pouvais m'expliquér ces défiances. — N'y 
« pensez plus ; vous serez mon chirurgien , je 
« vous servirai de père. J'ai fait dire à Tabbé 
« Yignali,et je le lui ferai répéter encore, 
« que je n'entends pas qu'il exerce à Long- 
ce wood. Je ne veux pas qu'il essaie son art 
K sur personne , fût-ce sur le dernier des Ghî- 
« nois. Qu'il travaille à remplir ses devoirs 
« ecclésiastiques , c'est là son véritable état j 
(( je l'ai fait prévenir par son supérieur Buo- 
« navita , excellent vieillard que je n'ai fait 
(c qu'entrevoir à l'île d'Elbe. Je crains bien 
<( qu'il soit venu pour se faire enterrer ici. 
i( En tout cas , je le recommande à vos bons 
K offices ; il mérite notre bienveillance et no- 
ie tre appui. Je l'ai vivement blâmé d'avoir 
(( accepté les propositions du Cardinal. A son 
« âge, impotent, perclus comme il est , on 
« n'entreprend pas unvoyagesi long , si péril- 
« leux. Après avoir musé long-temps , l'ar- 
« chevêque m'envoie un homme bien respec- 
u labié, il est vrai, mais si vieux , si cassé , 
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(( qu'il ne peut m'être d'aucun secours. Le 
« grand-duc doit avoir été charmé de voir un 
<c de ses employés m'apporter les secours de 
« la médecine sur cet écueil? — Je le pense, 
« sire 5 vous avez eu tant de bontés pour lui. 
« — Je l'ai beaucoup connu. Marie-Louise 
(c l'aimait, et lui n'était pas indifférent aux 
(c charmes de la reine de Naples. Je l'ai 
(c toujours tenu pour un bon prince. 
« Êtes-vous resté long-temps à Rome ? — 
« Environ deux mois. — Vous avez eu 
« le loisir de la bien connaître. Je jsuis vrai- 
« ment fâché de ne l'avoir pas vue. Je voulais 
« lui rendre son antique splendeur, en faire 
(( ta capitale de l'Italie; la destinée ne l'a pas 

« voulu Une partie de ma fapaiile y ré- 

(< side. Le pape est un bon vieillard que j'ai 
« toujours bien traité. ...Allons! maintenant, 
« parlez-moi avec franchise , donnez-moi des 
<c nouvelles des miens. Commencez par Ma- 
K dame Mère , la signora Letizia^ —^ Le mal- 
(c heur n'a pu l'abattre. Elle supporte Fadver- 
c( site avec courage; elle est pleine de résigna- 
« tion et de dignité. — Reçoit-elle, va-.t-elle 
« dans le monde? Quel est son genre de vie ? — 
« Tout-à-faitretiré.Elle n'a qu'unesociëtépeu 

« 8^ 
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if nombreuse, n'admet que quelques persoa- 
ïc nés de confiance. Ceux de ses eufans qui sont 
(( à Rome sc^it empressés autour d'elle : mais 
(( ses vœux , ses pensées sont tous pour Sainte - 
(( Hélène. Elle n'attend qu'un mot pourbra- 
ce ver la mer et vous serrer dans ses bras. — 
i( Elle a été toute sa vie une 'excellente femme , 
(( uuemèi^sa&s égale j elle m'a toujours ai- 
« mé. Vous l'avez laissée bien affligée , n'est-il 
« pas vrai ? — Elle retenait d'abord avec 
« peine son émotion : mais elle est bientôt 
i( revenue à elle-même; elle a montré un coû- 
te rage, une force d'âme au-dessus de l'hu- 
(( manité. — Je suis sûr qu'elle n'eût pas 
« craint les fatigues que vous avez essuyées. 
(( Va-t-elle en société ? — Quelquefois chez 
M ses fils ou chez Son Ëminence. — Le car- 
te dinal la voit-il souvent ? — '- Plusieurs 
« fois par jour. — Ses fils ? — Presque 
« tous les jours. — Pauline ? t— Moins fré- 
« quemment; ses indispositions la retien- 
K nent. — Que pensez- vous de sa ^maladie ? — 
(( Je n'en connais pas la nature. — Vous con- 
K naissez particulièrement tous les individus 
w de ma famille qui résident à Home ? Com- 
« ment sont-ils ? Que disent-ils de moi ? — 
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« Toutes leurs pensées sont concentrées sur 
« Sainte-- Hélène j ils n'aspirent qu'à votre dé- 
< livrance. — Exposez-moi avec prédision tout 
/ ce dont les uns et les autres vous ont char- 
K gé pour moi : que vous a dit ma mère? — 
'( Qu'elle , ses enfans , sa fortune étaient à 
'< votre disposition ; qu'au moindre signe elle 
« se dépouillerait de tout , dût-elle endurer la 
« plus profonde misère. — Le prince de Gâ- 
te nino? — Qu'il s'était entendu avec Josepli; 
« que chacun d'eux viendrait passer trois an- 
f nées auprès de V. M. , si vous ne le trouviez 
^t pas mauvais. — Pauline? — Qu'elle n'atten- 
« (lait que vos ordres pour accourir auprès 
f( deV. M. — Nousy penserons. » Il souriait, 
se tut et ajouta : « Je ne souffrirai pas qu'au- 
^^ cuii membre de ma famille vienne recueil- 
« lirles outrages des Anglais, voir les insul- 
« tes que me prodigue ce isicaire. Je ne veux 
^ pas qu aucun d'eux soit témoin de tant 
^ d'indignités , c'est assoz que je les endure ; » 
cl changeant tout à coup de discours : « La 
^< signera Letizia ~ esl-eWe toujours aussi 
« fraîche? — Elle esttoujotyrs très-bien. — 
« Et Pauline, est-elle encore jeune et belle ? 
i< — Toujours. — Elle n'a jamais eu d'au- 
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dc tre affaire que la toilette et les plaisirs. 
« Louis et Lucien se voient-ils? — Ils se ren- 
(( contrentfrëquemment chez madame Mère. 
«' — Ont-ils société? — Le prince de Canino 
« reçoit quelques personnes choisies. Louis 
(( vit dans la retraite. — Il donne dans la dé- 
(c votion , le croyez-vous? — Je l'ai ouï dire ; 
« il passe même pour bigot. » L'empereur 
rit : — c< Que pensez- vous de sa santé ? — Elle 
i< est dans une situation déplorable^ les re- 
« mèdes n'y peuvent désormais plus rien. — 
(( Quel beau jeune homme c'était lors de ma 
« première expédition d'Italie! Sa timidité l'a 
(c perdu. Quel malheur que je n'aie pas été 
« prévenu à temps! Il serait sain et sauf au- 
(( jourd'hui, il aurait rempli sa destinée, la 
t( douleur ne l'eût pas enlevé a la gloire, il 
(' eût pris part à nos succès. Combien de fils 
«< a le prince de Canino? » Je le lui dis. « De 
te filles?» Je le lui dis encore, a Qui avez- 
« vous vu pendant que vous étiezàRome? » Je 
nommai les personnes que j'avais fréquen- 
tées. « Le cardinal est -il toujours ama- 
i( teur? court-il encore les tableaux ? — Il en 
K reçoit tous les matins par voitures. Il les 
« passe en revue dans son antichambre, 
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« achète les uns, déprécie les autres. Cette 
K passion lui coûte des sommes immenses. — 
i( Quand êtes-vous parti de Rome? — Le 25 
ft février. — Gomment avez-vous voyagé ? — 
« A petites journées , dans une voiture qui 
« nous a conduits jusqu'à Anvers. -^ Ma- 
fc dame Letiziai vous a*t-eUe remis beaucoup 
K d'argent? — Deux cents napoléons et 
« une traite de douze mille franco sur son 
« banquier de Londres. — C'est, je crois, 
« la plus riche de la famille. Je lui repro- 
« chais toujours d'être trop bornée dans ses 
« dépenses. Savez-vous si elle fait du bien à 
<i Rome ? — Je l'ignore. — En passant à 
k Parme avez- vous vu Marie-Louise ? — Elle 
te était partie et nous avions Tordre de ne pas 
a faire connaître notre mission. --jSavez- 
(c vous si elle est en relation avec mamère ou 
« quelque pe!*sonne de ma famille ? -^ Ma- 
te dame Mère lui a écrit deux fois sans rece- 
(( voir de réponse. — C'est qu'il ne lui est pas 
i( permis d'en faire. Quelles sont les person- 
« nés quie vous avez vues dans le cours du 
(f. voyage ? » Je les lui nommai et lui rappor- 
tai ce qu'elles m'avaient dit. « Avez-vous 
«( vu à Francfort la princesse Julie ? -. — Elle 
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« m'a reçu avec toute la bonté qui la caracté- 
« rîse- — Ses deux ûUes, comment sont- 
te elles ? — Grandes , belles , fraîches comme 
(c des roses. — Je crois que Tune d'elles épouse 
<( un des fils de Lucien ; n'en avez-vous rien 
ix, entendu dire? — La princesse m'a fait une 
c( multitude de questions sur l'aîné. Jem^eic- 
« pliquai facilement un intérêt si vif. — J'a- 
« voue que c'est un mariage qui me ferait 
« plaisir. Vous avez donc été bien accueilli ? 
« — On ne saurait mieux. — G'estla femme la 
ic plus délicate que je connaisse ; on n'a pas un 
« meilleur cœur. Vous avez vu Las-Cases ? — 
c( Oui, sire. — Comment va-t-il? — if ^st 
« gravement, malade. — Avez-vous vu son 
ff fils Emmanuel? — Il était à StrafiJxmrg. — 
«Les prêtres m'ont dit , je crois , que vous 
c( n^aviez rencontré aucun obstacle dans vo- 
<f tre voyage de Rome à Londres ? — Aucun , 
(( sire. — Quand êtes-vous arrivés à Loiidres ? 
« — Le 19 avril, -r- Combien de temps y étes- 
« vous restés ? — Nous n'en sommes sortis 
« que le 9 juillet — Qui y avez-vousvu plus 
(c particulièrement? — Des médecins, des 
c( gens de l'art , ceux surtout qui ont exercé 
« sous les tropiques. — Quand vous étes-vous 
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(( présenté à lord Bathurst? — Le surlende- 
(( main de notre arrivée. — Quelles questions 
c( vous a-t-il faites? — Il nous a parlé de 
« Rome , du cardinal , de madame Mère , du 
(c prince de Canine , et nous a demandé s'ils 
(( croyaient réellement que vous fussiez ma- 
(c lade. — Que lui avez-vous répondu ? — 
(c Qu'on n'en doutait pas, qu'on ne pouvait 
(c en douter , que les rapports d'O'Meara , de 
(c Stokoe ne le permettaient pas. — Que vous a- 
(c t-il dit à cela? — Que ces rapports étaient 
ec inexacts , qu'il venait de recevoir des nou- 
« velles positives , que vous jouissiez d'une 
tf sajité parfaite , que nous pouvions l'écrire à 
(C Rome. — Combien de fois l'avez-vous vu ? 
(( — Trois ou quatre. — Vous étes-vous prê- 
te sente cliez lord HoUand ? — Le prince de 
K Canine m'avait donné une lettre de recom- 
tf notandatioii pour sa seigneurie. — Avez-vous 
« été bien reçu ? Milady vous a-t-elle ac- 
tf cueilli? — On ne peut pas mieux. — Mi- 
(( lord habite-t-îl Londres? vit-il à la cam- 
« pagne ? — Il réside à quelque distance de la 
« capitale. — Vous avez vu souvent O'Meara , 
K n'est-il pas vrai? — Tous les jours. — Que 
« vous ^-t-ii dit de moi, de ma maladie? » 
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Je lui résumai ce qui se trouve dans les rap- 
ports, (c Est-il content de moi ? — Parfai- 
« tement, sire. — Racontez-moi en détail ce 
(( que vous avez vu et fait pendant votre se- 
c( jour à Londres j nommez-moi les personnes 
« que vous avez connues , celles que vous 
tf avez fréquentées. » Jeluifisl'historîquequ'il 
désirait; il recommença âes questions, (c Lon- 
« dres est une bien grande ville , n'est-il pas 
« vrai ? — Elle est aussi peuplée que vaste. — 
« Avez-vous été à Paris? — Je n'ai jamais vu 
tf la France. — C'est bien, c'est assez. Allez 
« voir le général Montholon ; demandezle mé- 
R decin qui le soigne, et consultez-vous avec 
« lui avant qu on le rappelle. Informez-vous 
(( aussi des personnes auxquelles il donnait 
ic ses soins, et qui après son départ auront 
K besoin des vôtres. Sachez quelles sont les 
(( maladies qui régnent dans ces climats et 
« suitout au lieu où nous sommes. N'oubliez 
«r pas de demander au docteur les méthodes 
(C curatives dont il fait usage. Cette île €st un 
ic monde tout-à-fait nouveau . Vous avez besoin 
«( des conseils de ceux qui Tont étudiée. J'ai 
<c constamment refusé de voir celui qui vous 
K précède , néanmoins je le crois capable de 
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(( T0U8 denner tou^leséôlaircissemensnéces- 
« saive^ pdui^ réussir dans rcxercice de yotre 
(( profession» Engagez-le à rester encore quel- 
«c ques jours afin que vous puissiez vous mettre 
« au fait de ce qu'il vous importe desavoir. » 
Je fusj*appelé au bout de.quelques heures. 
L'empereur était dans son salon qu'éclairait à 
peimela faible lueur d'une bougie. Il s'avança 
aunieyant de moi , me prit par les oreilles , et 
me dît en riant : « Vous pensiez que j'avais 
perduvtont^ mes forces, âous cet affreux cli- 
mat. 3D J'étais surpris , étonné, je restais im- 
mc^iie lorsque j'entendis quelqu'un rire à côté 
de moi. Je nie retournai , c'était le grand-ma- 
réchal placé derrière nous , tout auprès de la 
cheminée. Napoléon m'adressa quelques ques- 
tions sur tes objets dont nous nous étions en- 
* tretenus quelques instans plus tôt : puis il se 
mita parler d'anatomie, de physiologie , des 
phénomènes de la génération. Sa discussion 
était savante, juste, précise, elle étincelait 
d'aperçus nouveaux. Il me fit subir par forme 
de conversation un examen rigoureux qu'il 
prolongea plus d'uneheure. J'eus le bonheur 
de lui répondre d'une minière qui le satisfît. 

Il me congédia en me disant les choses les 
I. 9 
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plus flatteuses et les plus âipi^bles* Le comte 
Bertrand assista à cette longue çoxi£éf€^ce , 
mais ne proféra pas yin mot. 

q3 septembre. 

Je me suis rendu auprès de l'empereur. II 
reposait sur un lit de campagne , la pièce était 
éclairée, j^ai puobserv^er les -progrès du mal. 
L'oreille était dure, la &ce terreuse, les yeux 
livides , la conjonctive d'un ronge mêlé de jau- 
ne , le corps entier d'un excessif embonpoint , 
et la peau très-pâle. J'examinai k langue , 
elle était couverte d'un léger enduit Uan- 
chàtre ; les éternumens étaient violens , pro- 
longés, entrecoupés par une toux sèche , sui- 
vie d'une expectoration visqueuse qui variait 
d'un instant à l'autre. Les narines étaient cer- 
nées, engorgées; la sœrétion de la salive de-* 
venait parfois abondantcf, et le bas^ventre 
était un peu 'dur au toucher. Le pouls petit , 
mais régulier , donnait aiviron soixante pul* 
sationspar minute. Ces symptômes mB paru* 
rent inquiétans, J'examinai mieux et m'aper- 
çus que la partie du lobe gauiche du foie qui 
correspond à la région épigastrique était 
coninœ endurcie, extrêmement doulioureuse 
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à la pression. La yësioik du fiel était pleine, 
résistante, faisait saiQie au dehors de l'hypo- 
condre droit , près du cartilage de'la troisième 
fausse côte. Des souffrances vagues se faisaient 
sentir dans les régions costales et lombaires 
du côté droit; une douleur plus où moins 
rive s'était fixée autour de la mamelle, et 
Napoléon éprouvait un sentiment de malaise 
extrême à l'épaule droite. Sa respiration de- 
Tenait pins difficiile lorsqu'on exerçait une 
pression perpendiculaire au scrobicule du 
cœur, n se plaignait aussi d'une douleur 
d'intetisité variable qui affectait depuis long- 
temps rhypocondue droit. Elle était interne ; 
il dherchait à en préciser le lieu , il disait 
qu'BÏteétaÀtkdeua: pouces deprofondeur* Il 
était depuis quelques jours sans appétit. Il 
avait des nausées, des vomissemens. Il ren- 
dait des amas de matières tantôt acres, tan- 
tôt bilieuses. Les uirines, quoique fréquen- 
tes , étaient naturelles. D^abondantes sueurs 
avaient lieu chaque jour . 

Pendant que j'analysais ces symptômes, 
l'empereur ne discontinuait pas ses questions. 
Elles étaient tantôt sombres, tantôt plaisan- 
tes* La bonté, l'indignation, l'enjouement se 
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peignaient tour à tour dans ses paroles et 
dans ses traits* ce tËhlâén^ docteur ^ que tous 
« en semble ? doÎ3-j.e troubler . ehcdre .long- 
« temps la digestion r des rois? •^- Vous leiir 
K survivrez, sire*— r Je le crois; ils ne niet- 
(c Iront pas au ban dé l'Europe le bruit de 
« nos victoire^; il traversera les siècles , il 
« proclamera le^ vainqueurs et les vaincus , 
« ceux qui fuipat généreux , ceux qui ne le 
« furent pas : da^stérité jugera , je ne crains 
« pas ses décisions. — ^CJettfe vie vous est ac- 
« quise. Votre nom n'é Veillera jamais l'admi- 
« ration sans rappeler ces guerriers i^nns 
f< gloire si lâcbemerùt ameutés sur un seul 
a homme. M^tis) Vous ne touebea^pais autermè', 
« il vou$ reste lia lo»g espa.ce à pa'ncduclr. t-t 
« Non, docteur, l'œuvre anglaise se con- 
c( somme; je ne puis aller loin sous cet aflEreux 
c< climat.— Votre exeeltente constitution esta 
(c l'épreuve dé se^ pernicieux effets, t*- Elle ne 
(( le .cédaitpasîà l!a:&irce jd/âm^e . dx)M la Iba taré 
(( m'a doué; mais le passage dltinoVifesi'iaoi- 
i( tiveàunerédusibn comf^cte a tout détruit. 
« J'ai pris de rembonpOînt, j'ai' perdu mon 
(( énergie, 1er ressort; est détetidu.V Je nlési 
sayai pasdècohxbatlreuiie ôpinii9n)inalliett^ 
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rensement trop fondée. Je dëtoumai la con- 
versation , j'eus recours à une de ces transi- 
tions dont je connaissais déjà tout l'eflfet. Je 
me mis à discourir sur les yœux , l'attente où 
était l'Europe , et demandai à Napoléon s'il 
voulait être infidèle à sa gloire , devenir com- 
plice de l'attentat que les Anglais exécutaient 
sur lui. « Eh bien soit, dit-il, votre indépen- 
« dance, votre abandon me plaisent. Vous 
« avez tout quitté pour m'apporter les secours 
« de l'art. Il est juste que je fasse aussi quel- 
«( que chose, je me résigne. Que la méde- 
« cine ordonne , je me soumets à ses décisions. 
« Je vous confie masanté. Je vous dois le détail 
<^ des habitudes que j'ai prises , des affections 
^ dont je suis atteint. 

<c La constipation m'est habituelle. Qest 
ce une incommodité de l'enfance , elle ne m'a 
a jamais quitté; mais elle devient chaque 
« jour plus forte, plus pénible. Sans les 
te bains, les la vemens, je ne pourrais la sup- 
(i porter 5 je suis parfois obligé d'y joindre les 
a boissons douces, le bouillon aux herbes, la 
^ diète. Souvent même tout ce régime ne 
f( sufiit pas; je suis forcé de recourir à mon 
« remède héroïque, à la soupe à la reine : 
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tf cette. co]V{M>sition de lait , de faune d'oeuf 
« et de sucre, pi^oduit sur moi Te&t d'un 
« purgatif dou^^t me soulage constamment. 
a C'est jusqu'ici I^ ^ule médecine dont j'aie 
a fait usage. En revanche, les fonctions des 
(( voies urinaires ne se sont jamais bien fai- 
te tes* J'ai toujours éprouvé delà difficulté. à 
« uriner , et d'autant plus que le besoin se fai- 
te sait sentir plus fréquemment j mais l'envie 
« sommeillait par intervalles , elle me laissait 
(c chaque nuit quelques heures de repos, la 
(( nature était satisfait^; je gagnais le temps 
(( que la nonchalance m'eût enlevé j je ne con- 
te sultais jamais de médecin. Aujourd'hui je 
« suis moins avare de mes heures ,. et les souf- 
(( frances deviennent insupportables. 

« L'heure où j'obéis au besoin est, engéné- 
tc rai, fort irrégulière. Je dors, je majage sui- 
« vant le temps , les circonstances , la situa- 
« tien où je. me trouve j mon sommeil est 
K xommunément dous: et tranquille» Si la 
(c douleur, quelque accident l'interrompt, je 
(( saute à terre , je demande de la lumière, je 
« marche, je travaille, je fixe mon esprit sur 
« un objet ; quelquefois je reste au milieu des 
(( ténèbres, je change de chambre, je pa^e 
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«.'dans UB autre lit ou m'étends sur un sofa. 
(c Je suis sur {>tedà deux , trois , quatre heu- 
cc tesduTUatïti; j'appelle quelqu'un pour me 
ce tenir compagnie , s'entretenii^ de souvenirs , 
« d'affaires , attendre le jour. Je sors dès qu'il 
« paraît , je fais un tour , et quand le soleil se 
« mohire j'\e rentre , je me remets au lit où 
(( je reste plus ou moins suivant la manière 
(c dont s'annonce la journée. Si elle est mau- 
« vaîse, que j'éprouve de l'irritation , de Tin- 
«c quiétude , j'ai recours à la méthode dont je 
<c vous ai parlé ; je varie , je change , je passe 
(C du lit au sofa , du sofa au lit : je cherche , je 
(( trouve de la fraîcheur et j'en sais mieux. Je 
(C ne vous décris pas mon costume du matin , 
(f il n'est pour rien dans les souffrances que 
« j'endure , et puis je ne yeux pas vous ôter 
K le jdiaisir de l'admirer. Ces belles manœu- 
i< vres nie conduisent à neuf, dix heures , 
« quelquefois pilns tard. Je fais alors servir le 
« déjeuner , que je prends de temps à autre 
K au bain , mais plus communément au jar- 
« din, Bertrand ou Mon tholon mè font com- 
«c pagnie , souvent tous les deux. Les méde- 
<c cins ontlà police delà table , il est juste que 
i( je vous reikde compte de la mknne 3 voici 
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K comment elle est servie : Un potage, deux. 
ftc plats de viande , un de légumes , une salade 
K quand je peux en avoir , composent tout le 
« service} une demi - bouteille de vin claret 
« que j'étends de beaucoup d'eau me sert de 
« boisson ; j'en bois un peu de pur à la fin du 
« repas. Quelquefois , lorsque je suis fatigué ^ 
« je substitue le Champagne au claret : c'est 
(( un moyen sûr d'exciter l'estomac* » Je lui 
demandai quelle était l'espèce de légumes 
dont il faisait plus fréquemment usage. « Des 
<c pommes - de - terre , des lentilles , des pois , 
« des haricots blancs, des choux-fleurs. Mais 
« savez-vous que nous avons mis l'île en ru- 
(( meur avec nos lentilles ? On ne voulait pas 
(( nous croire , nous les demandions par déri- 
(( sion , nous ne nous proposions pas d'en faire 
« usage. Deslentilleç! ce n'était pas un mets 
(( d'hommes. Le maître d'hôtel insista , fut 
(( moqué , refusé ^ et n'obtint qu'avec peine 
(( qu'on en tirât du Cap. » J'étais curieux de 
savoir si les viandes étaient recherchées , for- 
tes , épicées^ « Ce sont des côtelettes , du gigot 
« de mouton. Je recherdie la partie la plus 
(c rôtie , la plu^ brune j mais , du • reste , je 
« veux que la cuisine soit simple. Je n'aime 
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f< pas les cuisiniers qui ne font que de l'esprit. 
i( TJn bon étouffé \ la jg^noise , un pïlau à 
« la milanaise , et àz% laillerains à la corse , 
<c valent mieux pour moi que toutes les mer- 
« vieilles de l'art de Bauvilliers* » - 

Gemme je lui témoignais l'admiration 
que me causait line frugalité si rare, il re- 
prît : « Bans nois marches de l'arméfe d'ItaKe , 
« ]€ tte manquais jamaié d^ faire mettre à l'ar- 
« çondeinaselledu vin, du pain^ t(q pou- 
« letrôti. Cette provision suffisait à Vappétît 
(c de la journée , je piiis même dire qtie je la 
« . partageais souvent avec ma suite. Je ga- 
ec gnais ainsi du temps j j'economiskis s«t la 
<( talde au' profit da chatufi dé bataille! Du 
« res£e jeniange vite , \^ mâché peu , mes re- 
« pas' ne cdtÉsumêntpas mes heures. Ce n'est 
« pas ce que vous approuvez le plus; niais 
« dî^nsla situation: où je me trouvé, qu*aî-|e 
(( à faire ^e soins , de mastication ? je sùî&at- 
« taqué à\inéképatitè>chr4}niqile j cette Ina- 
<( ladîe eal èndqmic^ué daiis çel affreux cli- 
« TDiat. Je dois succomber, je dois -expier sur 
« cet écueil -la gloire dont j^ai; couvert la 
k Fr^ncQ, lescbups que j'ai portés à l'Angle- 
^ tej^re. Aus^i voyez; comme ils ; en usent. 
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ic Depuis plus d'un an ils m'ont interdit les 
« secours de la médecine; je suis privé de 
m médecins qui aient ma confiance , deshé- 
(( rite du droit d'invoquer les -ressources de 
« l'art. Le bourreau trouve mon agonie trop 
(c lente. UlaMte , il la presse , il appelle ma 
« mort de tous ses vœux. Il n'y a pasjusqnli 
a l'air que je respire qui ne blesse cette âme 
« de boue. Croyeas-vous que ses tentatives ont 
(c été prolongées , ouvertes , que j'ai failli tom- 
i( ber sous le poignard anglais? Le général 
« Montholùn était malade , il refusait de corn- 
M muniquer avec Bertrand , il voulait ouvrir 
« uae correspondance directe avec moi. H 
(c me détsichàit ses satellites deux fois ie 
<c jour j Reade , Wynyard ses officiers de con- 
ff fiance, assiégeaient ces misérables cabanes, 
(c voulaient pénétrer jusqu'à mon apparte- 
« mçnt . Jje fis barricader mes portes j je cbar- 
« geai mes pistolets , mes fusils qui le sont 
(C encore, et mwàçai de brûler la cervelle 
(( au premier qui aurait l'imprudence de vîo- 
a 1er mon asile» Ils se retirèrent en criant à 
« tue-tête qu'ils voulaient voir Napoléon Bo- 
(c naparte, que Napoléon Bonaparte eût à 
ce sortir, quUls sauraient bien contraindre 
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ic Bonaparte à paraître. Je croyais ces scènes 
(( outrageantes terminées , mais elles se repro- 
(( dttisaient chaque jour avec plus de yiolen* 
ic ce. C'étaient des surprises , des mena- 
(c ces, des vociférations ) des lettres remplies 
(c d'injures. Mes valets de chambre jetaient 
(c ces placards au feu, mais l'exaspération 
(( était au copible, une catastrophe pouvait 
« avoir lieu d'un instant à l'autre. Jamais je 
a n avais été si tcxposé. Nous étions au 
K 16 août: ces saturnales^ duraient depuis le 
« 1 1 , je fis prévenir le gouvei*neur que mon 
(( parti était pris, ma patience à bout, que 
(( le premier de ses^sicaires qui franchirait le 
(i seuil de ma porte serait abattu d'un coup 
u de pistold:. Il se le tint pibur dit et cessa 
« ses outrages. C'est un dernier trait debar- 
fi barie du gouvernement anglais d'aVoir 
(i choisi untelhomme; mais l'iniquité se de- 
« vine et se cherche. Le ministère ne médite 
c( pas un attentat qu'il ne trouve un forban 
« pour lui prêter main forte et l'appuyer. 
K J'ai abdiqué librement et volontairement en 
« faveur de mon fils et de la constitution. Je 
« me suis plus librement encore acheminé 
« sur l'Angleteri^. Je voulais y vivre dans la 
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<( retraite et sous la protection de ses. lois. 
« Ses lois! X'arîstocratieièa a-tr^e?y a-t-il 
«c un attentat qui l'arrête? «m droit qu'elle 
<( ne foule a\x% pieds? Tousises che&ontété 
«c prosternés devant me» aiglés« D'une part 
« de mes conquêtes- )'ai &it des çeuronnes 
« aux uns , j'ai replacé lès autres* sur des 
« trônes que la victoire avait brisés; j'ai été 
ff clément, magnanime envers tous. Tous 
« m'ont abandonné, trabi, se sont lâcbe- 
cc ment empressés de river mes chaînes , je 
r suis à la mercld'un flibustier • )i 

Je cherchai à calmer l'empereur • Il n'était 
pas sorti depuis dix-huit mois; je lui repré- 
sentai les dangers de cette longue inaction , je 
l'engageai à ne plus étouffer dans son àj^rte- 
ment, avenir res(Nirer à l'air libre, a Non, 
ic me dit-il, l'insulte m'a long- temps amfiné 
K dans ces cabanes; aujourd'hui le manque 
<c de forces m'y retient. Voyez si vous trou- 
« vez quelque chose daus cette jambe, je sens 
c( qu'elle plie sous moi. » J'examinai, j'obser- 
vai toute la partie droite. Le résultat de mes 
recherches fut pénible, je m'assurai qu'elle 
était plus faible que la gauche, te Vous me 
«c palpez avec mollesse, allez, pressez; dites , 
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« la nature est-elle d'intelligence avecceCa- 
« labroid^! Le climat va-t-il rendre au mints- 
(( tère le cadayre qu'il attend ? — L'œil ni le 
<c tact ne discernent rien , ce n'est qu'une 
« faiblesse passagère qui se dissipera. » 

L'empereur m'avait parlé d une protesta- 
tion. Je fus curieux de la connaître. On me 
la communiqua, et elle était ainsi conçue: 

« Dans les journées des 1 1 , 12, x 3 /i 4 et 16 
août 1 8 1 9 , on a essayé , pour la première fois , ' 
de violer le pavillon qu'habite l'empereur 
Napoléon, qui avait été jusqu'à cette heure 
constamment respecté. Il a résisté à cette vio- 
lence en fermant ses portes et ses serrures. 
Dans cet état j il réitèrelaprotestation qu'ila 
fàiteetfaitf aire plusieurs fois y qu 'on ne vio- 
lera le droit de saporte qu'enpassant sur son 
cadai^re. Il a abandonné tout et vit concentré 
depuis trois ans dans l'intérieur de si% peti- 
tes chambres, pour se soustraire aux insultes . 
et aux outrages. On a la lâcheté de lui envier 
ce refuge, on est donc résolu à ne lui en lais- 
ser d'autre qu'un tombeau. Attaqué depuis 
deux ans à^une hépatite chronique /mailsidie 
endémique dans ces climats , et , depuis plus 
d'un an , privé du secours de ses médecins , 
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parrenlèyement du docteur O'Meara, en juil- 
let 1818, et du docteur Stokoe, eh janvier 
18 19, il a ëprouyé (dusieurs crises pendant 
lesquelles il a été obligé de garder le lit quinze 
ou vingt jours de suite. Aujourd'hui , au mi- 
lieu d'une des crises les plus violentes qull 
ait éprouvées, alité depuis neuf jours, n'ayant 
à opposer à sa maladie que la patience , la 
diète, le bain; sa tranquillité, depuis six 
jours, est troublée par les menaces d'un atr- 
tentat et d'outrages auxquels le prince régent, 
le lordLiverpool, et l'univers entier savent 
qu'il ne se soumettra jamais. Comme le des- 
sein de l'avilir, de l'insulter se manifeste 
tous les jours, il réitère la déclaration déjà 
faite, qu'il n'a pris et ne prendra aucune 
connaissance, n'a ordonné et n'ordonnera au- 
cune réponse at» dépêches ou paquets quel- 
conques dont le libellé lui serait injurieux et 
serait contraire aux formes établies depuis 
quatre ans pour correspondre avec lui par 
l'intermédiaire de ses officiers ; qu'il a jeté ou 
jettera au feu ou par les fenêtres ces paquets 
insultans , ne voulant rien innover pour toutes 
ces choses à ce qui existe depuis quatre ans. 
« Signé Napoléon. 

il Longwood , 16 août 1819. » 
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^4 septembre. 

loheures^ ^ A. M. — L'empereur reste au 
lit. n est faible , abattu ; il a passé une mau- 
vaise nuit. Des souflfrances vagues le déchi- 
rent. H en éprouve, à la partie Interne de la 
mamelle droite , une qui ne se déplace pps. 
Je lui conseille le bain , une potion calmante 
et des frictions avec un Uniment composé 
d'ammoniaque et d'opium. 

— 2 heures t P. M. — L'empereur se 
trouve mieux , quoique toujours alité. Il 
se met à discourir de l'Italie, des pro- 
jets , des vues qull avait sur cette contrée 
fameuse et des hommes distingués qu'elle 
à produits. Il discute, il ap{Nrécie les titres 
de Volta, de Spallanzani, d'Aldini, et m'a- 
dressant tout à coup la parole: ce Vous ne 
« me parlez pas de Mascagni ; vous avez publié 
«c les œuvres posthumes de Mascagni ; je veux 
«c les voir. Je suis curieux d'admirer les plan- 
ce ches dont les journaux anglais ont f£^t tant 
<c d'éloges. » Je les lui présente; il les reçoit , 
les étale devant lui, parcourt,^ discute, in- 
terroge et prend un intérêt si vif à ce ta- 
bleau de la structure humaine , que cinq heu-> 
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res sonnent avant qu'il se doute que le temps 
a coulé. (( Deux heures d'anatomie pour un 
« homme qui n'a jamais pu supporter la vue 
« d'un cadavre ! Ah î docteur , y songez-vous? 
(( Allez , on ne fait pas mieux , on ne dit pas 
« mieux. Vous êtes un séducteur. Vous me 
ce persuaderiez que des pilules sont bonnes à 
(c prendre. » 

25 septembre. 

10 h* T A. M. — L'empereur continue 
à aller mieux. La nuit n'a pas été mauvaise ; 
je fais répéter l'usage du bain . 

3 h. P. M. — Napoléon était bien. Je me 
présentai , je fus introduit, (c Eh bien , doc- 
te teur^ quelle opinion avez-vous de moi? 
« Dois-je mourir ?: dois-je vivre? Franche- 
« ment que pensez-vous? — Que votreMajesté 
(c n'est pas au terme de sa carrière ; d'autres 
« destinées l'attendent. — Ah ! ah ! docteur , 
« aussi vrai qu'un médecin. Mais je saurai 
« vous forcer à l'être. Vous avez l'habileté 
« de Corvisart, je veux que vous en preniez 
(( la rudesse. Vous tenez journal de ma mala- 
« die? — Oui, sire. — Elibien^jelecriraiscns 
tf votre dictée, Oft vous le rédigerez sous la 
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K mienne. Vous ne me présenterez plus alors 
<c un avenir de roses; je saurai où j'en suis j 
<K je pourrai comparer chaque jour ce que je 
« sens, ce que j'éprouve avec ce que j'ai sen- 
(c ti , enduré ; vous ne me donnerez plus le 
i< change. Vous êtes pris, docteur. — Sire; 
(( mais.... — Mais! c'est une affaire enten- 
« due; j'écrifai ou je dicterai mon bulletin. 
« Ne m'avez-vous pas apporté des livres? — 
K Nous en avons quelques-uns. — Lesquels ? 
ui — Je l'ignore , ce n'est pas moi qui en ai 
« fait l'achat. — Je vous en préviens , je 
« veux'tout voir. — Mais, Sire, les libelles! 
«s'il s'en était glissé? — Bah! le soleil 
« n'a phis de taches. La tourbe des follicu- 
K laires a épuisé sa pâture ; donnez tout. » 
Un transport s'avançait sur Longwood ; je le 
suivais à travers les carreaux, j'examinais s'il 
renfermait les caisses. C'étaient elles; j'en 
prévins l'empereUr. « Elles sont les bien- 
<( venues, me répondit-il ; je vab être dé- 
« chargé du poids de quelques heures., Fai- 
(c tes-les descendre dans mon salon , je veux 
K les voir ouvrir. » Elles furent aussitôt ap- 
portées , défoncées ; on en tira quelques li- 
vres qu'Aly se disposait à présenter à Napo- 



"4 DERNIERS MOMENS 

léôn. (( Ce n'esl pas cela , lui dit ce prince, 
« cherchez , fouillez , hâtez-vous. Un ballot ex- 
« I)édié d'Europe doit contenir autre chose. 
« Ce n'est pas par des ouvrages qu'on débute 
(( avec un père. » Effectivement , on trouva 
bientôt un portrait que lui envoyait le prince 
Eugène. Il le reçut avec transport, l'embras- 
sa , le contempla long-temps avec des yeux 
pleins de larmes, (c Cher enfant , s'il n'est 
(c pas victime de quelque infamie politique , 
i< il ne sera pas indigne de celui dont il tient 
(( le jour. Mais qu'est-ce? Qu'avez-vous?vous 
{< ne déballez pas. » Nous étions tous en effet 
dans une attitude religieuse , nous éprou- 
vions son émotion , nous partagions ses alar- 
mes 5 nous ne respirions plus. L'opération 
recommença. Les valets de chambre tiraient 
les livres, il les reconnaissait, les passait en 
revue. Il se flattait de rencontrer enfin De 
Vjillemagne^ etPoljbe. Malheureusement ni 
l'un ni l'autre ne s'y trouvaient. Nos caisses 
avaient été remplies ati*hasârd ; elles ne con- 
tenaient, pour ainsi dire, que des ouvrages 
qui existaient déjà à Sainte-Hélène. Napoléon 
en fut vivement affecté, oc Qùen'avez-vous , me 
« dit-il à diverses reprises , consacré à cet ob)et 
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« quelques vingta îiies de mille francs , ma mère 
« les eût payés? Vous m'auriez apporté des 
c( livres , vous auriez fait ma consolation. Si du 
je laoins j'avais Polybe! Mais peut-être m'ar- 
« rivera-t-il par quelque autre voie. » Il lui ar- 
riva en effet par les soins de lady HoUand , 
quelques mois avant sa mort. Il n'en fut pas 
ainsi de l'ouvrage de madame de Staël, il rendit 
le dernier soupir sans l'avoir lu. On tira 
des paquets de journaux r « Voilà de quoi 
ce me mettre au courant des affaires j il est 
« plaisant de voir les sages mesures qui de- 
i< vaient faire oublier ma tyrannie: Pauvre 
« Europe! Quelles convulsions on lui prê- 
te pare ! — Sire , votre correspondance ! — 
« inédite , celle-là du moins n'est pas une con- 
te ceptîon delibelliste. On ne l'a pas falsifiée , 
« dénaturée, portée à Vienne. Êgjpte.^oiis 
(( étions tous jeunes alors, nous jouions ayec 
« la mort, nous ne songions qu'à vaincre, le 
(c terdps des défections n'était pas venu. » 

*t Alexandrie, le 5 ^ructic^or an VI. 

« j^u général Bonaparte. 

i< Vous seriez injuste, citoyen général, si 
vous preniez pour une marque de faiblesse ou 
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de découragement la véhémence avec laquelle 
je vous ai exposé nos besoins. Je vous Tai déjà 
^ mandé , l'événement du i4 (i) n*a produit 
chez les soldats qu'indignation et désir de la 
vengeance. Quant à moi il m'importe peu où 
je dois vivre , où je dois mourir , pourvu que 
je vive pour la gloire de nos armes, et que je 
meure ainsi que j'aurai vécu. Comptez donc 
sur moi dans tout ce concours de circonstan- 
ces 5 ainsi que sur ceux à qui vous ordonnerez 
dem'obéir. » 

« Voilà comme pensait le brave Kléber ; il 
<c se laissa plus tard égarer par l'intrigue , 
<c mais il avait le cœur français 3 il n'eût ja- 
« mais pactisé avec l'émigration , ni répudié 
« nos aigles. Je suis aise d'avoir cette collec- 
te tion , elle rafraîchira mes souvenirs; je l'é- 
c( tendrai, j'y mettrai des notes. Quelles cais- 
« ses avez- vous là ? De l'eau de Cologne ! Ren- 
« voyée à madame Bertrand : je vous en 
(( charge, docteur; passez-la à son adresse. 
(( Une seconde! elle est pour vous. Voilà 
« beaucoup de doubles ( il montrait les livres ); 
(( je les abandonne aux prêtres. » On avait 

(i) La première bataille d'Aboukir. 
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défoncé la dernière caisse, elle renfermait les 
vases, les ornemens d'église- <( Laissez, dit 
« Napoléon , c est la fortune de saint Pierre , 
« gare à qui la touche. Faites venir les abbés. 
« Mais 5 à propos des abbés , savez-vous que 
(( c'est un étroit cerveau que le cardinal l II 
« m'envoie des missionnaires , des propagan- 
de distes , comme si j'étais un pénitent ! comme 
« si les émihences n'avaient pas toujours fait 
<ï queue devant ma chapelle ! Je ferai ce qu'il 
« aurait dû faire: j'ai droit d'institution^ j'en 
« userai. Abbé (Buonavit^ entrait), je vous 
i< donne la mitre. — Sire.... — Je vous la 
« rends. Vous là porterez en dépit des lïéré- 
« tiques j ils ne vous Voteront plus. — Maïs , 
« Sire... — -Je ne puis y joindre un canonicat 
<( aussi riche que celui de Valence que vous 
« avait doniié Suchetf eti revanche, votre 
« siège est à l'abri des batailles. Je vous fais 
« évêque de... , voyons... |, de la Jumna. Les 
t( vastes Montrées qu'elle arrose ont failli s'al- 
« lier à moi. Tout s'agitait, tout marchait; 
« nous allions donner le coup de grâceàl'An- 
« gletërre. Un homme , je n'ose dire un Fran- 
ce çais, fit avorter l'entreprise. Abbé, c'est 
tf une chose entendue ; je veux , j'exige que 
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(f TOUS portiez les insignes de l'épiscopat : ils 
(( commandent le respect , la vénération ; 
« yous imposerez aux hérétiques qui vous en- 
« tourent. Général Montholon, voyez à avoir, 
« soit à James-Town, soit au Cap, de quoi 
(c%)stumer monsieur. » Le général ne put 
malheureusement y parvenir : l'un de ces 
endroits n'est pas plus catholique que l'autre. 
On n'y consomme ni rouge ni violet} le bon 
abbé resta confondu sous la bure du mission- 
naire , en dépit de sa double promotion. 

Il fut question de disposer la chapdle. Où 
la placer? comment construire, appuyer l'au- 
tel ? L'aumônier ne le concevait pas. « Je vais 
<f vous l'indiquer, lui dît l'empereur^ je ne 
(( veux de cérémonies que les dimanches et 
« les fêtes reconnues par le concordat; Ces 
« jours-là, je vous abandonne la salle à man- 
te ger ; Vous y direz la messe sur un autel mo- 
(c bile qu'on retirera immédiatement après* 
« Vous êtes âgé, souffrant j je choisis l'heure 
« qui vous sera la plus commode : vous célé- 
« brerez de neuf à dix heures. Quant aux 
(c étais, aux planches dont vous avez besoin, 
<( nous avons le chef-d'œuvre pour y pour- 
(( voir. Vous prendrez les poutrelles, lestra- 
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« verses , tout ce que vous croirez utile , et 
« vous jetterez le reste de cette charpente in- 
{( forme dans quelque coin du jardin. Avez- 
« vous jamais vu une façon de lit plus plai- 
(( santé (i) ? Tout obéit ^ tout se meut , dans 
« cette masse ridicule» C'est un château bran- 
c lant où l'on n'atteint qu'avec une échelle , un 
fi piège à rats dont le goût anglais pouvait 
(( seul accoucher. » 

26 septembre* 

1 1 h. A. M. — L'empereur se trouve à peu 
près dans le même état. Il a passé la nuit à 
lire , à parcourir les journaux j il est extrê- 
mement fatigué. Je l'engage à se reposer , à 
prendre un peu de nourriture, à se mettre 
au bain dans le courant de la journée, <( J'y 
« consens, docteur, me dit-il, en fixant k 
t< portrait du roi de Rome qu'il tenait toujours 
« dans ses mains ; mais placez-moi cet admi- 
se rable enfant à côté de sa mère, là à droite, 
« plus près de ma cheminée. Vous la recpn- 
« naissez à sa fraîcheur : c'est Marie-Louise; 
(( elle tient son fils dans ses bras. Et cet autre , 
« vous le reconnaissez aussi ? c'est le prince 

( I ) Celui que le gouvernement avait enyo je . 
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« impérial. Vous ne devinez pas quelle belle 
<t main l'a dessine? c'est sa mère, dont l'ai- 
(c guillegraciense a reproduit ses traits. Celui 
«c qui est deyantvousreprësente encore Marie- 
« Louise ; les deux autres sont ceux de José- 
ce phine : je l'ai tendrement aimée. Vous exa- 
ct minez cette grande horloge ; elle servait de 
« réveil-matin au grand Frédéric. Je l'ai 
<f prise à Postdam j c'est tout ce que valait la 
<c Prusse. Appuyez à gauche le buste du prince 
« impérial, il est trop à droite. Ma cheminée 
«c n'est pas bien somptueuse , comme vous 
(c voyez. Le buste de mon fils , deux chande- 
«f lîers, deux tasses de vermeil , deux flacons 
c( d'eau de Cologne, des ciseaux à faire les 
(( ongles^ une petite glace. Ce n'est plus la 
« splendeur des Tuileries; mais n'importe, 
« si |6 suis déchu de' ma puissance , Je ne le 
a suis pas de ma gloire : e conserve mes sou- 
« venirs. Peu de souverains se sont immolés 
t( à leurs peuples : cet immense sacrifice n'est 
K pas non plus sans charmes. » 

Je me suis retiré. L'empereur m'a mis sur 
la voie, je vais continuer le détail de son mo- 
bilier. A l'extrémité, à droite, était un petit 
lit de campagne tout uni en fer, avec quatre 
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aigles d'argent et des rideaux de soie. Deux 
cliétives croisées éclairaient la pièce 3 lune et 
l'autre étaient sans décoration. Entre les deux 
était le secrétaire , chargé du grand néces- 
saire, avec une chaise à bras dont Napoléon 
se servait quand il se mettait au travail ou sor- 
tait du bain. La gauche en était garnie par une 
seconde chaise , et la droite par une épée ; c'é- 
tait celle que l'empereur portait à Austerlitz. 
La porte qui ouvrait sur la salle de bain était 
masquée par un mauvais paravent à la suite 
duquel était un vieux sofa recouvert de calicot. 
C'était sur ce triste meuble que Napoléon re- 
posait habituellement. Il passait les extrémi- 
tés inférieures dans un sac de flanelle. Il fai- 
sait placer son déjeuner , ses livres, sur une 
mauvaise table, et tâchait de se mettre ainsi 
àTabri des cousins et de l'humidité. La se- 
conde pièce n'était pas moins bien. Construite 
comme la première d'un peu d'eau et de boue , 
elle avait sept pieds de haut , quinze de long et 
douze de large. Elle avait une croisée , débou- 
chait au jardin et communiquait avec la salle 
I à manger. Un lit de campagne , un grand fau- 
j teuil, plusieurs fusils, deux paravents de la 
Chine, une commode, deux petites tables, dont 
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Tune servait à déposer des livres et l'autreétait 
chargée de bouteilles , composaient , avec une 
chaise et un magnifique lavabo , apporté de 
l'Éiysée, tout le mobilier dont elle était gar- 
nie. C'est dans cette affreuse chaumière qu'é- 
tait relégué l'empereur ; c'était là la somp- 
tuosité anglaise , la magnificence britannique. 
J'avaisdonné l'état des dépensés l&ites soit 
par moi , soit en commun pendant le cours 
du voyage. Le comte Bertrand mè fit tenir la 
lettre suivante , avec la note acquittée par lui : 

u LongwQod , le 26 septembre 1819. 

« J'ai l'honneur, monsieur, de vous adresser 
la note de ce qui vous est dû sur vos appoin- 
temens, depuis le i^^. janvier 1819 jusqu'au 
i«r, octobre prochain. 

« Je vous prie de me remettre les deux cents 
livres sterling qui vous restent disponibles. 

« J'ai rhotineur d'être , monsieur, 

it Votre trés-hiimble et très-obe'issant «erviteur, 

(( Le comte Bertrand. 

«i M. Antommarchi , chirurgien de 
l'empereur. » 
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Compte de M. Antommarehi y chirurgien de t empereur 
Napoléon, 

Il est dû à M. Antommarchi : lo. depuis ie i«'. janvier 
jusqu'au i«'. octobre 1819, à 'raison de 9,000 fr. par au, 
pour neuf mois 6,750 fr. 

a«. Pour exee'dant de dépenses pendant le 
yojrage, 17 louis et i4 fr» . . 4*a fr. 



Remis à Chandellier 7$ ^ ^^ 



•total 7,a47 

Il a reçu : i«. à Rome Soo talers, i,6io fr. 

ao. En ri^ute, i3o loui^ 3,iao ^ ^'"^^^ 



I 4>74<' 



Il lui reste dû. 3,507 

Arrêté le prient compte à la somme restant due de deux 
mille cinq cent sept francs* 
A Longwood , ce a6 septembre 1819. 

Le comte Bertrand. 

Mon traitement avait à peu près couvert 
mes frais de voyage j je fis le complément des 
deux cents Uvres st. qxie réclamait le grand- 
maréchal, et le compte se trouva soldé. 

a/ septembre. 

10 h. j A. M, L'empereur a passé une nuit 
assez agitée , il a lu pendant plusiei^s heures , 
lit encore à Aon arrivée , et se plaint de dou- 
leurs vagues dans Vabdomep. Celles-ci cèdent 

I 
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bientôt à l'action d'un lavement. J'engage 
S. M. à interrompre sa lecture , à prendre 
un bain et un peu d'exercice. 

L'humidité était excessive dans les deux 
-pièces} elle attaquait , détruisait tout j le mau- 
vais nankin qui servait de tapisserie tombait 
en lambeaux, nous le remplaçâmes. Nous 
achetâmes de la mousseline , nous l'ornâmes , 
nous la couvrîmes des beaux oiseaux d'Egypte 
dont nous avions une collection peinte sur 
papier j nous réussîmes à présenter quelques 
images riantes à l'empereur. Nous groupâmes 
nos dessins , nous les disposâmes autour d'une 
aigle qui devait les protéger , les gouverner , 
leur servir de guide. Napoléon sourit à la vue 
de ce symbole de la victoire, (c Chère aigle! 
« elle serait encore en plein vol si ceux 
« qu'elle couvrait déSfàti àîle n'eussent ark-êté 
* son essor.- » '•- '^ -'.• '"- '*' ^'-' :'**■ ^" "' ' 

En rentrant chez moi , je trouvai une invi- 
tation du gouverneur. Il avait ouï parler des 
planches anatomiques que j'avais apportées, 
il désirait les voir. Je les lui' communiquai. 
Il les parcourut, les examina, passa, revinjt 
de l'une à l'autre. Je crus démêler dans rém- 
pressement avec lequel il déroulait ces feuilles 
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|qgBi/e;g!^squeUe préoccupation qui m'inquiéta. 
Xe.m'alarEaai^àtort. S. E. s'était subitement 
éprise de physiologie. Elle ne pensait pas à 
mal. 3 elle ne me le témoigna pas du moins : ce 
ne fut qu'éloges , que félicitations sur un si 
beau travail. Elle neme parla pasd'autre chose. 

5tS septembre. 

n h., 7 A. M. — L'empereur se trouve 
un peu mieux. Je lui prescris, comme la 
veille,, un bain et de l'exercice. 

« Vous étiez encore dans vos dr^ps , doc- 
« teuç^, que j'exécjutais. déjà votre ôrdon- 
« nance. Je me suis levé, à la petite pointe du 
« jour, je me suis promené, j'ai respiré le 
(c frais, et me voilà épluchant quelques idées 
(c qui me sont j^urvenues au syjèt d'une opé- 
(c ration où me^ojrdres. furent mal exécutés. » 
Le sac de flanelle était à terre , Napoléon se 
trouvait debout. Je pus admirer le costume. 
C'était une robe de chambre blanche, un 
large pantalon blanc à pieds, des pantoufles 
rouges, un madras autour de la tête, point 
de cravate; le col de la chemise ouvert. 
J'examinai* cette mise. singulière , il s'en aper- 
çut : « Ah ! ah ! me dit-il, je vois ce qui vous 
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(c occtipe, » et îlse'prit àrîrëjpuis î! àfôtife' : 
i< Pour vous punir de votre irrévérence en- 
ce vers ma toilette, je défends d'ici à demain 
(( la porte à vos drogues. J'ai quelques calculs 
«c algébriques à développer. » . j( 

59 septembre. ^ 

10 h. I A. M. — L'empereur est tout-à^ait 
abattu. Il se plaint d'une douleur profonde 
dans le foie ( ce sont ses expressions ). 11 coji- 
tinue de lire et ne consent qu'avec peine à 
faire quelque exercice. Il se met atii bain. 
Le tapis était couvert de livrés. Il y en avait 
autour du lit, dans le milieu de la pièce , près 
des murs; je ne savais comment ils se trou- 
vaient ainsi pèle - mêle , je demandai la cause 
de ce désordre. « C'est que l'empereur a lu 
« toute la nuit. — Eh bieù?-^ Quand il a 
(( envie de lire, il couvre son lit d'ouvrages, 
(c il les feuilleté, les parcourt, et les jette à 
<c mesure. — Pourquoi ne les avoir pas ra- 
te massés? — Il lisait toujours. — Cela empê- 
« chait-il? — Tant qu'il en tient un dans les 
(c maios il ne souffre pas qu'on l'interrompe. 
û Les bons glissent sur le parquet, les mé- 
(( diocres sont repoussés avec dédain , et les 
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i< mauvais collés sur lamuraiUè. Mais ce n'est 
« que îorsfquè Tempercur est dehors ou au 
« bâîji , qu!il est permis d'y toucher ». 

3o septembre. 

iQ 1).^ ^ A. M. — L'empereur va un peu 
mieux. Je conseille l'usage interne et externe 
des préparations mercurieJ les. Il s^y refuse. 
Bain. 

i'\ octobre. 

ip h. A. M. « — L'empereur est toujours 
dan$. le paême état. Je propose de nouveau 
l'usage des préparations mercurielks , et l'en- 
gage à faire de l'exercice. 

2 octobre. 

lo h. A. M. -r- Même état. J^insistesur la 
nécessité dés préparations mercurîelles , l'u- 
sage du bain , et de faire de l'exercice. 

3 octobre. 

lo h. A. M. — 'L'empereur se trouve mieux, 
n consent à faire quelque exercice. Je l'ac- 
compagne au jardin. Je lui parlais des ména- 
gemens , des soins qu'exigeait sa santé , de la 
fin prochaine des souffrances iijji'il endurait, 
(( Je vous crois , docteur , le climat est choisi j 
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« îXiW h^is$eTSip^fiçl\ai^f0ji sa i^ictîme. Mais 
(\ YO)i|t-U)éiltô,cpmi^eQtyou&trouve^ryouâde 
« votre sitxi^tiqn?t Les r^ei^ mille fraacs qu'on 
« vous a assignés suffisent- ils à vos besoins? » 
Je le priai: de croire cjue je m'estimais trop 
Heureux d'être auj)rès de lui, que je neclier- 
cliais pas la fortune , que je n'avais eu d*autre 
ambition que de ïui offrir ines services. 
»( G est très-bien j cher docteur} mais réunîr 
i< les deux choses est encore mieux*. Je vous 
« accorde ce que je donnais à Paris. Les cir- 
tf constances ne sont plus les mêmes, t<iut est 
(c changé, il n'y a pas de comparaison à faire. 
« Mais c'est polir cela que je veux que vos 
« appointemens provisoires puissent faire face 
« à vos besoins j c'est mon intention ; voyez si 
« on a calé trop bas. » Je lui répondis que 
c'était plus qu'il ne fallait, que j'étais con- 
fus des bontés qu'il avait pour moi. « Com- 
(( bien de temps pensez-vous rester ici ? — 
(c Tant que vous daignerez agréer mes ser- 
c( vices., — Savez-vous que mon chirurgien 
« est également celui des persojanes de ma 
i< maison? qu'étant seul il doit tout faire? 
(( être cl>irurgiqn , médecin, apothicaire? — 
(( Je le sais , Sire. Je suis à vous à la vie et à 
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« la mort, vous pouvez disposer de moi. — 
« Eh bien! je ne veux pas vous retenir plus 
(( de cinq ans sur cet écueiL Ce temps révolu , 
(( je vous assure 8 à 9000 francs de pension 
{( annuelle. Vous retournerez en Europe, vous 
« aurez une existence indépendante, vous 
« pourrezcontinuer vos travaux anatomiques, 
« vous prendrez rang parmi les premiers phy- 
« siologistes du siècle. Vous méritez ma re- 
K connaissance par les sacrifices que vous 
(( m'avez faits. Je vous dois ma bienveillance y 
f( mon estime, mon affection. Vous justifierez 
« les sentimens que je vous porte en me pro- 
<( diguant vos soins, y^ 

L'empereur s'étendît long-temps sur ces 
idées qu'il me fit répéter , à quelques jours 
de là , par le général Mdntbolon. 

•. ^- .' - .i . r . 

^QCfobrç. 

gh. A. M.^-^-— Même état; Je conseille l'u- 
sage des bains 'd'eaiix thermales sulfureuses. 
— ^Bain. — Exercice au jardin; j'y suis l'em- 
pereur. Il était sombre, affecté} il s'assit sous 
une* touffe d^arbres qui doioiiinait au loin. 
^ Ali! docteur, où est lé beau ciel delà Corse? » 
Il s'arrêta quelques' înstans, et re|^rit: « Le 
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(T sort n'a pas permis que je revisse ces lieux 
« où me i^eportent tx)usles souvenirs detnon 
« enfance : je voulais , je pouvais m'en réser- 
« ver la souveraineté} une intrigue , un mou- 
•c vement d'humeur changea mon choix; je 
K préférai l'île d'Elbe, Si j'eusse suivi ma 
(f première idée , que je me fusse retiré à A|ac- 
a cîo , peut-être n'eussé-je pas pensé à re^sai- 
« sir les rênes du pouvoir j; je ù'eusse pas été 
flc vulnérable par tous les points ; on ne se fût 
« pas joué de la foi promise , et ]e ne serais 
« pas ici. Je pensais m'y réfugier; :en i8i5, 
« J'étais bien sûr de réunir toutes les opî- 
« nions, tous les vœux, tous les efforts; Je 
« me trouvais à mâmsede braver la malveil- 
a lance des alliés* Vous connaissez les habi- 
te tans de nos montagnes. Vous savez quelle 
<c est leur énergie, leur constance, leur coû- 
te rage , avec quelle âme noble et fière ils af- 
« fr(miknt l'eni;i€imi. Les îles ont d'ailleurs 
(c lenrst ^fensès. Leâ venfo, la distance, les 
<c difficultë^ de l'aboirdage , affaiblissentji'a- 
« gre9$ian, èllep gagnent l^trofs^quarts^. des 
« jQéaus^ qui pièsl^nt sui?<.leisrrcqntinens.. 1^ 
« populatiibn m>|iit tendu les bras ,rçlle fût 
« devenue ma famiM6,j!eus^ disposé d^e tous 
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« lescœurs. Croyez-vousque trente, quarante, 
« cinquante mille coalisés eussent été en état 
« de nous soumettre, quils eussent osé Ten- 
« treprendre ? Quel souverain se fût engagé 
(( dans tine arène où il y avait tout à perdre 
« et rien à gagner ? Car , je le répète, le peuple 
<c était à moi 5 dès ma plus tendre jeunesse , j'ai 
(( eu un nom^ de rinfluence en Corse. Les 
t( montagnes escarpées, les vallées profondes , 
« les torrens , les précipices n'avaient point 
« de dangers pour moi. Je les parcourais 
« d'une extrémité à l'autre sans qu'un acci- 
(c dent , une insulte m'ait jamais appris que 
c^ ma confianceétaitmal fondée. ABocognano 
^ « même, où les haines et les vengeances s'é- 
« tendent jusqu'au septième degré , où Ton 
« évalue dans la dot d'une jeune fille le 
« nombre de ses cousins, j'étais fêté, bien- 
« venu, on se fût sacrifié pour moi. Ce n'é- 
^c taient pas les senti mens de la pc^ulation qui 
te m'inquiétaient ; je savais que tou* les bras 
« m'étaient dévoués : mais ou eût dît que je 
ft me tirais à l'écart, que je gagnais le port 
« tandis que tout périssait; je ne voulus pas 
« chercher un refuge au milieu du naufrage 
« de tant de braves; je résolus de me retirer 
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« ea Annérique ; je m'acbiepiiA&î sur l'An gle- 
« terre; j'étais loin dç prévoir dç quelle hor- 
« rible tuanière elle accorde ^hospitalité. 
((l|ne. autre coQ^îdération m'arrêta. Une 
«: fois .en. .Corse, jç ne craignais pas l'issue 
ft delà lutte, mais j'eusse été au centre 
f^ de la MéditerraxiJiée ; la France, et lltalie 
K eussent eu les yeux sur moîj l'efierves- 
« cei^ce ne se fût pas calmée. Pour assurer 
<( leur repos, les souverains eussent été con- 
4< traints de venir à moi. L'ile eût été déci- 
tt mée par la guerre, je ne voulais pas qu'elle 
ce eût à me reprocher ses malheurs. J'avais 
i< d'ailleurs abdiqué en faveur de mon filsj 
«. jçet acte ne devîiit pas être illusoire j j/e désî- # 
K rais le rendrQplus sûr, plus avantageux pour 
« la nation, je craignis d'en paralyser l'effet. 
« Ah! docteur, quels souvenirs la Corse 
« m'a.laissiés! Je jouis encore de ses sites, de 
ç se^ montagnes ; je la fotde, je la reconnais 
« à Todeur qu'elle exhale. Je voulais l'amélio- 
K rer , la rendre heureuse , tout faire en un 
« mot pour elle : le reste de la France n'eût • 
(n, pas désapprouvé ma prédilection. Mais les 
« revers sont venus; je n'ai pu effectuer les 
« projets que j'avais formés. 
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(c Quoique montagneuse , elle manque d'eau 
(( et n'a pas de grandes rivières. C'était un ob- 
(c stacle , mais Texcâlence du sol et les dispo- 
V sitions locales (>ouyaient y remédier. 

« Les salines près d'Ajaccio sont propres à 
K la culture du café , de la canne à sucre : 
K c'est une expérience faite; je me proposais 
« d'en tirer parti. Je voulais encourager l'in- 
« dustrie^ le commerce, l'agriculture, les 
ft sciences et les arts 3 j'avais dessein d'accOr- 
K der des facilités aux hakitans , d'appeler des 
(c familles étrangères , d'accroître la popula- 
ce tionj en un mot, de mettr^e llle à même 
<K de se suffire , la rendre indépendante des 
<^ marchés du continent. J'avais adopté un 
^ plan de fortifications que )'aî médité long- 
^ temps ; elle eût été inexpugnable. Saint- 
«« Florent est l'une des situations les plus heu- 
« reuses que je connaisse : c'est la plus favo- 
« rable au commerce. Elle touche à laFrance , 
(< elle confine l'Italie,; sesattérages sont surs, 
« commodes, peuvent recevoir des flottes 
^ considérables: )'y eusse fait une ville grande, 
te belle, qui eût servi de capitale. Je l'eusse 
« déclarée place forte; elle eût eu constam- 
« ment des vaisseaux en station. Voilà quelles 
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fc étaient mes idée», voilà quels étaient les 
K plans que j'avais conçus; ma^îs mes ennemis 
« ont eu l'art de me faire consumer ma vie 
« sur le champ de bataille, ils ont travesti en 
« démon de la guerre Tliomme qui ne redpî- 
« raitquelesmonumensde la pairs. Les j^u^ 
« pies ont été dupes du stratagème; tout s'est 
(c levé, j'ai étéaccablé. Au reste, si je n'ai pu 
tf exécuter ce que je projetais pour la Corse , 
(c j'ai du moins la satisfaction d'Skvoir fait 
a quelque chose pour Ajaccio. Le port en e^rt 
«c petit, mais bien situé et bon. )> > 

J'étais ému^ hors de moi. Ce que je venais 
d'entendre avait bouleversé mon lime } je com- 
parais la prospérité^ laquelle avait touché la 
Corse, avec lé triste él»toiielle est teonbée-. 
Des larmes involontaires s'é<^appai6nt*de mes 
yeux, «Qu'avez -vous? médit l'empereur. — 
« Ah! sire, daignez nie pardonpaer mon trou- 
(c ble , je ne puis^me défendre du désordre où 
« je suis, le contraste est trop accablant. --^ 
« Docteur, la patrie! la patrie! Si Sainte- 
ce Hélène était la France , je me plairais sur 
a cet affreux rocher. )i 
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5 octobre. 

II h. A. M* —Légères douleurs abdomina* 
les: le baîn les dîssipe. L'empereur se trouve 
mieux; il m'autorise à écrire à sir Hudson, 
pour lui demander la permission de visiter 
les hôpitaux. 

Je n'étais pas encore bien rompu à l'étî-^ 
quettej je cherchais à la saisir, à prendre le 
ton de ce qui entotiraît Temperwir. Aucun de 
nous ne se présentait sans être annoncé de- 
vant ce prince; nous étions respectueux , at- 
tentifs, debout, chapeau bas; nous nç nous 
penuettions paà d'î^pprocher , de nous cou- 
vrir sans y être invités : personne ne lui 
adressait la parole, à moins que la conversa- 
tion ne fut roulante. Bans ce cas , il écoutait , 
répondait, animait la discussion, l'égayait 
par ses saillies; il était étincelant, affectueux , 
juste ^ plein d'aménité. C'était à la fois un 
homme aimable et tendre qui cherchait 
à concentrer sur lui toutes nos affections: 
ses c<mseils étaient ceux d'un père, ses 
reproches ceux d'un aini. S'il s'emportait , il 
était impétueux , terrible , ne souffrait pas de 
contradiction ; mais avait^-il exhalé sa colère , 
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il était tout soin , toute prévenance , il ne né- 
gligeait rien pour consoler ceux qu'il avait 
maltraités: c'était un ton, un abandon où se 
peignaient sa bienveillance et ses regrets. 
Quand les torts étaient graves, il éloignait, 
tenait à l'écart celui qui les avait eus 3 mais , 
l'interdiction révolue, tout était oublié^ 
l'exilé rentrait en grâce, il n'était plus ques- 
tion de rien. 

Tout ce qui se rapportait à ces détails de 
tenue générale était facile à saisir : )e fus bien' 
vite au fait. Mais l'étiquette a ses usages , on 
ne les, devine pas. J'ignorais qu'elle défendait 
de sortir des apparteméns de l'empereur sans 
être congédié. Ce prince venait de céder au 
sommeil; je craignis de troubler son repos et 
me retirai; mais je n'étais pas dans mon appar- 
tement qu'il était déjà réveillé. UmecLercha 
des yeux, ne m'aperçut pas , sonna , et me fit 
demander. Je me rendis à ses ordreis: je le 
trouvai dans l'état où je l'avais laisrë. lise ré<- 
veilla une seconde fois, poussa un profond 
soupir , me regarda fixement , et mé dit : « Oh! 
« oh! vous êtes encofeicî? — Oui , sire; mais 
(( je m'en étais allé. — Ah ! ^ Il se levà^; me 
fixa, me saisit l'oreille. ^Dottoraccio d^isapo 
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« Corso! tne laisser seul ! » Il riait* « Sortir 
%. sans ma permission! Vous êtes novice, je 
«c vous pardonne} mais le grand-maréchal, 
(( ni le général Montholoin^ n^eussent quitte 
(( mon lit avant que je les eusse congédiés* » 
Je le suppliai d'excuser mon ignorance. Il se 
prit à rire , et me répéta que j'étais un novice. 

6 octobre^ 

10 h. A. M. — L'empereur est mieux^ — 
. Bain , exercice accoutumé. 

Napoléon rentre , tombe sur un volume de 
Racine , le feuilleté , le parcourt long- temps , 
et s'arrête enfin à la scène où Mithridate dé- 
veloppe son plan d'agression contre les Ro- 
mains. « Vous attendez que je vous déclame 
(c cette tirade, l'admiration des badauds. Il 
«c n'ensera rien, mon Dottoraccioj ce sontdes 
ce fadaises mises en trop beaux vers. Passons 
« à celle-ci ^ elle est moins pompeuse , mais 
« plus vraie, plus raisonnable. )9 II se mit 
à lire avec une délicatesse, des inflexions 
qu'un homme habitué à la scène n'eût pas 
désavouées. Il se lassa bientôt cependant , jeta 
le livré, se renversa dans son fauteuil en 
murmurant le nom de sa mère , et toml>a dans 
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une espèce d^afiaissement. Je cherchais à ra- 
nimer ses esprits abattus ; je sentais sa poitrine 
se soulever; et comme un grand effort qui se 
faisait dans toute la machine. Il mm fixait, ne 
disait mot ; je ne savais' qu'augurer : une 
crise s'opère tout à coup; il se trouve mieux. 
« Je suis mort 5 docteur 3 qu'en pensez-vous? yi 
Et se levant aussitôt, vient à moi, me toise , 
me pousse , me saisit par les favoris , les 
oreilles , m'adosse à la muraille. •( Ah ! coquin 
« de docteur , capo Corsino , vous êtes venu à 
« Sainte - Hélène pour me droguer j je vous 
(c ferai pendre , moi^ à votre maison du cap 
(( Corse. » En même temps , il gesticulait , 
riait, me disait les choses les plus plaisantes^ 

/ octobre. 

10 h. A.M* — Le même état. — Bain;excr- 
cice accoutumé. 

L'empereur m'avait autorisé à me rendre 
à Plantation- House. Ty fus. J'allai feire ma 
première visite au gouverneur qui me reçut 
en présence de son adjudant major , sir G. 
Gorrequer: je me plaignis des restrictions 
qu'on nous imposait, de la triste situation 
où elles avaient mis la santé de l'empereur , et 
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^y joignis xnx pronostic sur l'issue de la ma- 
ladie. Tous les symptômes tendent à confir- 
mer que la diagnose d'une hépatite chroni- 
cpie est déjà établie. Je n'hésite pas à décla-^ 
rer que lexlimat engendre, nourrit, accroît 
le mal , que l'issue d'tme pareille affection ne 
peut qu'être dangereuse. « Vous le croyez,' 
(c me dit sirHudson^ le général Bonaparte se 
« porte à merveille, malgré qu'il en ait. C'est 
(c le pays le plussaluhre que je connaisse. — 
« C'est pour cela qu'on l'a choisi? — Sans 
« doute. — ^^Sans doute I 

8 octobre. 

II h. A. M. — L'empereur continue à se 
bien trouver, il recouvre peu à peu de Tap- 
petit et des forces. — Bain ; exercice accoutu- 
tumé. , 

L'empereurfait appeler lesenfansdu grand- 
maréçhal. Il y avait quelques jours qu'ils np 
l'avaient VU} ilsaccourent pleins de joie. Aussi- 
tôt les jeux commencent, ils s'amusent, ils 
folâtrent autour de lui j ils le prennent pour 
arbitra de leurs discussions, (c N'est-ce pas, 
« sire , que mon bilboquet va mieux ? ^- Non , 
^ c'est le mien. — C'est le mien , répondait un 
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(c tiiràaîàvief je m'ea rapporte à tous, que vo* 
K tvé majesté décide. >» L'empereur riait , déci- 
dait, riait .{dus fcurt, et le charivari d'aller. 
« Yott^^étes trop bruyans , je ne vous garde 
ff paaà dîner. — Si! si! nous ne ferons^ plus 
c de tapage, j» Ils en âr^it. moins en effet. 
NaipoléoD les retint, plaça la petite Hortense 
à €Âté de lui, et fit servir j mais l'appétit 
satisfait, la discussion se renouvela; cliaeun 
voulait avoir la palme, prétendait avoir été 
plus adroit. L'aupereur fut encore établi 
juge du camp , et interpellé à qui mieux mieux. 
<c N'est-il pas vrai , sire? — Votre majesté Ta 
«( vu, n'est-ce pas? » Napoléon abasourdi ne 
savait à qui répcmdre, et riait d'autant plus. 
« TaiieK-vous , leqr dit-il enfin ; vous êtes de 
« petits bavards. — C'est juste ; tais-toi , tu fais 
« trop de bruit, )i et tous de recommencer en 
s'accusant mutuellement de trop crier jusqu'à 
ce qu'enfin on desservit et qu'il les renvoyât, 
w» Vous nous ferez appeler demain, n'eA-ce 
j^ pas, sir« ? — Vous aimez donc bien à jouer 
« av«c moi? -~ Oui , oui , ^ s'écriaient-ils 
tousHsnsemble , etnls se retiraient avec T^pé- 
rancede revenir. « Comme ils scmt heureux! 
K quand je les fais appeler ou que je joue 
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(( avec eux, tons leurs yœux sont satis&it^. 
<( Les passion^ n'ont pds encore effleure leur 
(c âme, ils goûtent la plënitude-de la Tie; 
« qu'ils en jouissent! A leur âge, je sentais, 
<r je pensais. aussi etomme eux. Quels orages 
« depuis ! mais cette petite Hortense ! comme 
«c «lie se développe ! Si e)le vit , de combien 
K d'élans la friponne tourmentera la vie ! 
«c Je ne serai plus aloi^Srj qu'en dites^vous, 
«c ddcteur? » / 

p octobre. 

gh. f A. M. — Même état — Bain; exer- 
cice accoutumé. 

Il venait de m'arri ver une ordonnance. Que 
contenait la dépêclie? quelle restriction kimi- 
neusç avait encore imaginée sir Hudson? J'é* 
tais curieux de le savoir : je m'éclipsai, j'allai^ 
je'pris connaissance de la missive. C'était une 
réponse à la lettre que j'avais écrite. Je pou-^ 
vais visiter les hôpitaux de l'tle , soud la condi- 
tion cependant que je n'irais pas seul, que 
je serais sous la surveillance d'un officier, 
car enfin on peut encore ameuter des ma- 
lades., et lin homme ^us^ belliqueux que 
moi était capable die battre l'Angleterre avec 
quelques agonisans. 
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L'empereur se promenait autour de Long- 
wpodj je l'apercevais qui lorgnait , esami- 
nait ce qui se passait dans l'intérieur des 
habitations , et visitait sacce$sive«ieEit les 
pièoQS qu'occupait sa suite. Je m^apptochais 
pour lui communiquer la lettre : « N'allés pas, 
i( mo4»sieur le docte^ir j sa. majesté est é^nsi son 
fc încQguito. — Gomment! danssonijo^ognito? 
tf — Sans doute j vous yojre» bien q«ie>œ n!est 
(( plus l'habit ordinaire ni le chapeai» à trois 
<c cornes , qu'il ne quitte pourtant jamais , si ce 
K n'est pendant le court espace de .temps qu'il 
ce passe à table. Eh bieui toutes les fois que 
ic l'empereur est coiffé comme à cette heure , 
A qu'il endosse cette longue rediiigQfe verte , 
a qu'il la boutonne jusqu'au col| qu'il prend 
a ce grand chapeau rond^ c'est qu'ils ne veut 
«. être abordé par qui que cefloit. M. le graiid- 
(c. maréchal, lui-même «'abstient de l'intér- 
(c rompre»^ » Je remerciai le valet de chaaci^ 
Sxre, et attendis que Napoléon renta^* Mais 
il alla faire visite à madame Bertrandij il 
y était depuis deux heures ; le tempe nw pa- 
raissait long. «Né vous impatientez pas ^ me 
<c dit Noveraz, je vois du mouvement daad 
«c les postes, on va former le cordon des fac- 
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(( tiofinoires. L'empereur ne s'eiipoee pas à 

(( être coudoyé'parlesbabîts rouges j il tie va 

(c pas tarder. » Il ne tarda pas en effet. H 

rentra , se déshabilla , passa une - <robe de 

cbainfere , et se promena long-temps dans son 

salon. • Il était gai^ la conversation tomba sur 

Paris; il^rla beaucotipdela colonie aji^ofse. 

G'élîdit<'ia place d'armes de toutes les polices ; 

Fùuchéy William Flint y tenaient marché, 

chaennétaitàu plus offrant. « Je m'entretenais 

« un jour avec le roi de Wurtemberg : nous 

a élfoiisaux Tuileries, dans rembrasujre d'une 

« croisée, nous- avions les salons en vue ^ je 

<c venais de recevoir km rapport qui dévoilait 

^ lès iiassesses du jour ; je ne Tus pas maître 

(( d'uafnMiivemeiitd'impatience. — Cesfrelons 

K vons im|k>rtiinent ? écrasez-les. — Ah ! — 

< Âh \ vous avez vaincu le monde pour recii>» 

<( 1er devant l'espionnage! J'en aurais 'fini 

« en quelques heuresi — Je lui demandai 

tf comment. — ^Xa potence ! les cachots! mar- 

« quis et comtesses tout irait péle-méle au 

« gibet; personne ne bougerait {Jus, etFlint 

« en serait pour son «or. — Sa majesté pre- 

« nait feu , je n'eus garde de la contredire. 

«( Son moyen au reste était bon , mais il n'ai- 
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« lait pas à ma taille j il faut être légitime 
fc pour mettre à la dmine la moitié, de ses 
i< sujèfts. jf ,' . . ' 

Il était tard; l'empereur passa dans sa 
, chambre à coucher. Il n'y avait peraooae pour 
lé déshabiller y je sonnai y maïs je n'ivais pas 
appelé, que ses habits volaient d4}^{daûa la 
piè<5e.(Les meubles, le parquet, la tnuraille 
en étaient tapissés avant que Marchand arri- 
vât. « Ahî coquin, lui dil>-il, tu n'étais pas 
« là ! Et les cousins! Prends garde:, to^OreîUes 
M en répondent, s'il en resledan» ma€|Miâiiniè- 
re ! )i II riait, se mit au lit , et voQlttta|uster un 
x^handelièr nnibile dont il se servait dans la 
nuit. La vis de rappel s'éta>it éehanfiSée, iljse 
brûla^ secoua long- temps la main en plaisan- 
tant le domestique, qu'il accusait de conspi- 
rer contnre ses doigts. « Je suis en butte au feu 
(c et smx cousins , le sommeil u fuî; docteur, 
« ce sera à vos dép^^* y^ U se leva, passa sa 
robe de dbambre , Ion sac de flanelle , et se 
plaçant dans son fauteuil; « Voua connaissez 
*k les batailles d'Alesandre?' — Non, are? — 
(( Celles de César? » Q s'aperçut que ma ré- 
ponse allait être négative. <( Les miennes au 
«c moins? < — Non , sire; |e n'ai eu affaire jus- 
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(c qttSc9^!iu'à'4!eJr'c!adttvifés-.'^-^Alx! «aauvaise 
« coiBjiàifilié. MotitholMi v^s doaaera un 
K apéi^ii Ûié àti caaiï]^^é» <^i ont ébranlé, 
« lé hï6Àde.';Jé'Véïii'i^ùe vous eh ayez une 
K idée.' » Je ' rfeçtts en" i eflfet quelques leçons : 
ma?» iha fèteh^dV'i^ assez bèlUqtieuse, je 
p«)fttàîi( Wal. JeiÊSf e«' tîtiii à inon scapel j c'est 
mdn iftVéb^ bokiÉirtid^ëÉit.' ' 

E<ëtaD<^eu^'fië liàiti à- discoùtir sur la si- ' 
taîrtî<!tt<^'*flfelrèS-irt'te* intrigues qui avaient 
aittèi(é}fe|f«ti4ï«/J% Jk lefeiéénwaissais , j'eusse 
<^'Tpatëk]piiiRi teâièHèfis-,- ïièilt^êtTfe l'eusse -je 
«''dA'j itisJis' lètf eaétuUcm^^rÛë ' répugnaient , 
«r^|è*ii^aiiitefe|à!s'à^^WëMe^^sbng» » 

I ^ ,_ jô octobre. 

''t%Jè|/'Av>^Mi >— 4i'emj)éi*ur se plaint de; 
légères douleurs abdotoînâles. Lebain et un 
lavemeatles dissipent.^ Je âuis bien, médit 
« cepriiiice , je h'âi pas besoin de pharmacie 
« anjouFd'ÏMii» Profite^ de l'autor^ation du 
«Sidlkn; voy«a;, parèourez les hôpitaux. 
« J'aper^is^ un de ses lalta<>uck3.qui s'a- 
« Tance; clestsans doute «elui qui doit veiller 
« sur vous. » NapoléoD disait juste} q^Uit le 
docteur Arnoltque sonexcellenceavait chargé 
'• >3 
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et j'allai,: .]y/to3ifi^cf«4iiçjçf à Jagjpspjjçiyfl. 
Ce n'était q\ve fc^y^^i^teçies^; h^titfsai r^igi^es 
ou chroniques. P^rspnnç n'echappaiX à l'âc- 
tioa du cUmi^t» * Quelque^ . i^a^dçs cepqn- 
dan.t étaie^t atteiirt^ 4^fiày^Qs. «infl^^^^.- 
toives ^mais ^Is étaient; e^^p^t^it, npin|bre.TjÇet 
établissement ne «ftjpT«fiftt;ftit, ri^nqifftlÇïi^e 
trouvasse à l^io^wx^od^j jç;^e<i:et|rair/e!pOJ|-* 
^ tinuai mi çoujpse , \^ j^v^^i,^ î#fl<iuî^ . ]Ç)^dr* 
Wopd. G'étaî^nti.j^utf^ ^;s ^ffi^^IppSiitpMr^f- ; 
fligeaiept JapjijB&r-To.Yn , m^^4 VJim\^^^^ A. 
terribles, (ju'ui^^ h^nran uç iostant^^portfat,, 

le désordre daniiré^oppQavi^jfUiiaialj^xiifi^^!^'^^ 
fisait pour rendre sans force les remèdes les 
plus efficaces. Jamais Je hé connus mieux, le 
jMrix du teimps >et, ^asrj^tale^lComé^^e^pes 
qu entminènt Içs ij^tta^rcU. i; - ,, ?: î i-^A 
J'avais vu cJb que j'^vai» à qb^tv^r diQass 
cet hôpital, dont j'admirai ht tenue., ^e rega-r 
gnai Lougwood. ' Je n'étais pluâsOt)s la. con- 
duite du docteur, ArnoUî j'avais powin'fes- 
corter un brave' QÏïicîer avec, kquelfje no 
tardai pas àlier.'conversation. lia pluie avait 
déirerdpé la terre* Je m'impatientai^, de vQÎr 
mon cheval se débattre dans cet amas .de 



botie t <e G'ést'^ médit-il^ Tiiconvènicht des 

V fcei^i^s^r^îfcttife^^, -ilfaut fldiii^y résrgner. -^ 

'• k :Trê^îiïil;ltii rô|)Oiidte-^jè^, titiaî'squândon eêt 

« peifëhê sfui* lés toontagnès'^ 6n (îeVrait au 

«f méîns ne'pâS être expofàé aux èésagrémiens 

« des plaines. ^^ Nous sommes sjir un l)ônc 

" (c d^ârgile ,' ^Fèàti lie pénètre'pàs | elle fait pâte 

^(cbu^cttdrf'>&u--soini4i^t'à laf'iasfeji'éllë ' te 

-t^ 'rend, rièqà^é^ , glisskrftf dafes t(faté S^n iJtèrt- 

V^rfue. V Nons'feittéî'ghîhies 'en ifâtis*a¥rt un 

-fôînt de Tùé d'où Voti 'découvrait à' plein des 

i^dches * à moitié détàèlieéi^, des abîmés dont 

Tœiïif osait '^Aïtestirel* la prôfonàéuK 'Md|i 

gAîdé'éikM^hiftj'^éxïAiq^ ikib une 

-àëlUcîWde '/tin^î'riîtju'uïx'è^élbgi^ 

"pbrtët^l fces'ëJnV«ki<irisf«é fe iiatût^. Il'pâr- 

laîtdie tdlcaHi'i d4 ïîvftsi-dè^feitè^U) de d^- 

icWriités.' ?è foyâfe assez que Sâînte-Héiène 

-ïi*ijJ'6rigiHê'vcJkfâhî<iâé'; cela^^^ soffififàit^ je 

An^êvémis'méinwm'iûîénéu^qu^k la Sûr- 

«^'^JéPâ/èkUrtife éëé »àiiiàs's<^i«cïlJelri^ ^ui se 

Wë'râettt^dâiisïèsVrtfës^, |e suiyîafe xiès cliaînes 

qàt fcoiirènt de l'esit' à l'ouest, qui se dëta- 

ch*<ht i' éé ^toTipèdt , se bïfFurquent , s'aVan- 

kài^mmiai'-* FîiaicliîSfeètft Tere le^ tiord, 

dpjii^etilèht'iiti' â^a^' «'^ïgùitles,' de pré- 
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cipices, de décoitabt'€s:fe]^ qu'on n'en;i7oit 
nulle part aUlews.i <h\ icç^4ew^i*<i-Çpi -^es- 
ordre, cette cQnlîl3i)qiI]|,,,çefi^()P^g^^'jq^i 
eenoblent se disput^^ V e^p^e^ i, |t< y^ou^^ fs^pççce- 
(( vriez bien pis »ni^ ditmongul^e-^ si you^gr»- 

« vi8siezlepicde!piaAe^qaeT0treoeileii;dp<'r^'^ 
« sàt lUe entière. .,.w 7-^ Q^ç pto^iirai^f je ap^r- 
« cevoir d^tplus affrejax,:^,;,..„4e4 p|p^ jri<4es 
« abîiaaes>- ipoîj^t d'^r^r^^ po)iot,4ç y^^t^- 
« tioni, C((waimetQ>it((E|s}; Wi.sdéfiï)?Tn4! A-ftj<m 
« pu.... ?.-— San^4pïitfi«««'' ^JNjp'i^iavanciçm^, 
la Tufi.s'ouyrit.toat à «pup. .Bi :s.'ij;tterr9in,pit 
pour pae, faire, ffpnj^^l^^^ufi;•,.,^ç^t^l!^H, qpi,sp 
dérouljM* Iflpis jfim^.i^';)^ieip?i,^jj^pl^fjij«t 

de veff#i»;);.iii>«lqi^^,jJ)ç$Hlsa,4e§f,fi^ifaYHBf 
étji<nîes..,qui,;brflpi^f(Rfe;;iï»ç,^^i^ ïsWîitftf 
b0rd;des.pr<jft^es».jf^i| 1^ ?i)?fÇP}*jJ^ijrÉ- 
« ,ï*i^piaii4fi;?n»8i? çfiWjî^r^p^fi?^Jy(^ ç^jifefRpI; 
« per^qb^;? ^^st-Kjê ,u%ft|<»iï«}|a^iqHBi,ft^aq,rftSr 
«i ^uï^ç.?jqrHi>ft^fJiffopiE<î^f iBOP aMSM^W^ittr 

« ne tonqç,, je le sa^i ^a j^|epBÎpifif Ji ftOflt ff^ 
« quentes^les YfivÇs[iwpéSïv^\^c^ Ift-teWW'î 
«. «Tft^orff dj^n^ »^^^i^f(^fil,^?9 cqRitftqpilejffeJ 
(< ^stu» b?i?t^^<?,p^rflft,^OHffe^,fefjftg9KjoJ5 
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« gui yous glace , plusloin un ëpaîs brouillard. 
(( On est haletant , transi , détrempé ; en quel- 
le ques secondes on passe par tous les degrés 
« de l'échelle thermométrique. A peine som- 
«. mes-nous dans cette masse d'air que le froid 
« condense, et déjà l'eau ruisselle sur nos 
a habits. — Ce n'est pas aussi par ces brus- 
« quçs alternatives que se recommandeSainte- 
« Hélène. Je conviens que l'atmosphère est 
a tour à tour glacée , chaude , sèche , humide, 
i< et que ces variations se répètent vingt fois 
« dans la journée j néanmoins l'hygromètre. . . 
« — Instrument inutile. Mes bottes m'en 
« tiennent lieuj je les quitte le soir pfo- 
« près et lisses , le lendemain elles sont 
(( çQuvertes de moisissures. Pensez- vous que 
« cette indication ne vaille pas un hygromè- 
(( tre? Des Bédouins campés au milieu du dé- 
« sert sont du moins à l'abri des intempéries; 
<( mais nous , nous sommes en butte ^ toute 
« l'inclémence de la saison. Si la pluie est 
« battante , nos toit3 sont aussitôt percés ; si 
ï « c'est au contraire le soleil qui donne à plein, 
« le goudron dont ils sont enduits se liquéfie, 
« coule.et détruit tout. — La situation est fâ- 
e( cheuse, mais un grapd sentimeat vous sou- 
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« tient ; 6t ipuîs Jie^; chî^leurs durenjt peu 
(c à iÇainte-Hélène, On sait d'ailleurs par 
ic expérience que le nombre des jours où le 
« ciel est couvert de nuages excède du double 
c celui où le soleil se montre ayec. tout son 
« éclat. ' — Mais la pluie? — C'est là la 
« véritable plaie. Elle est presque conti- 
(t nuellej elle prend, ternie moyen, cent 
« trente-cinq jours de l'année. Le célèbre 
« Banks, curieux de savoir la quantité d'eau 
k qu'elle verse sur ces montagnes , envoya de 
(( Londres des instrumens pour la mesurer 
a avec exactitude.. C'est 33,38 pouces; I3,i3 
« de plus qu'en Angleterre. Tout cela. est 
tf loin du beau ciel de l'Italie, bien loin 
ce i^urtout de l'ascendant qu'il y exerçait. Je 
« combattais sous d'autres bannières; nous 
« étions nombreux , résolus , décidés à vain- 
K cre; mais ses manœuvres, étaient si sa- 
a vantes, ses mouvemens si prompts, si ra- 
^ pides , que nous étions toujours battus. 
« Nous avions beau exciter, pousser le 
« peuple à la guerre , il le. désarmait par 
« une proclamation, il le calmait avec un 
« ordre du jour. Je .me rappelle encore 
« la belle adresse qu'il fit aux habitans de 
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« la Garînthîe, et reffet qu'ellp pnodtiisit : 
« L'armée française , leur disaît-îl , ne yient 
« pas dans votre pays pour le conquérir , ni 
« pour porter aucun changement à votre re- 
« ligion , à vos mœurs , à vos coutumes 5 elle 
c( est ramie de toutes les nations , et particuliè-» 
« rçment des braves peuplés de la Germanie. 
« Le directoire exécutif de la république 
« française n'a rien épargné pour terminer les 
(( calamités qui désolent le continent. Il s'était 
« décidé à faire le premier pés et à envoyer le 
« général Clarke à Vieime, comme plénipo^ 
<c tehtiaîre , pour entamer des négoçiâtîoiiâ'de 
«c paix ; mais la cour de Vienne a refusé de 
a l'entendre , elle a même déclaré à Vicence , 
« parl'organedeM. de Saint- Vincent, qu'elle 
« ne reconnaissait pas la république fran- 
« çaise. Le général : Clarke a demandé un 
« passe-port pour aller lui-même [ parler à 
u l'empereur j niais leà ministres de la cour de 
« Vienne ont craint avec raison que la modè- 
le ration des propositions qu'il était chargé de 
« faire , ne décidât l'empereur à la paix. Ces 
« ministres, corrompus par Tor de l'Angle- 
« terre , trahissent l'Allemagne et leur prince , 
<( et n'ont plus de volonté que celle de ce» 



// 



i5t3 PÇRNISB^ MOMENS 

« ipi[idai;re? perfides y l'horreur de TEarope 

, (Çiepûère. .... 

it Hubitans de la Garinthie ^ je le sais , vous 
(( détestez autant que ûous , et les Anglais qui 
«.seuls gagnent à la guerre actuelle, et votre 
c ministère ,qui.leur est vendu* Si nous som- 
(c otnes^ en guerre depuis six ans, c'est contre 
« le vbau des braves Hongrois, des citoyens 
M éclairés de Vienne, et des simples et bons 
t< liabitans de la Garinthie» ** 

^ (c Ëh bien ! malgré l'Angleterre et les minis- 
«c.trjesdelacourde Vienne, soyons amis. La 
«, république française a sur vous les droit$.de 
K, conquête j qu'ils diisparaissent devant un 
(c .contrat qui noùslie#réciproquement. Vous 
«c ne vous mêlerez pas d'une guerre qui n'a 
« pas votre aveu ; vous fournirez les vivres 
a dont nous pourrons avoir besoin. De mon 
K cotéj, je protégerai votre religion , vos 
^ HM^ur^i vos propriétés :. je ne tirerai de 
ic yoM atioanes contributions* La gperre n'est- 
H^ellO} pas. par elle- même asses; terrible? Ne 
« k /soufirez-voua pas déjà trop , vous innocentes 
- jK viclîimeirdes sottises des auUies.? Toutes les 
« impositions que vous aviez coutume de payer 

. <( , ^ . VempereuF ^ serviront à vou& indemniser 
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«(. deà dëgà(ls)lnsepiarabl6s de' la matd&e' d^ùne 
^ amMiéâ , jet h. poj^er îles vivpe9>)ju6-i^0fis^n6u^ 

- ^ r .• 21,. octobre. , ; 

gdss^ boraieîkiQlt.' ti~ Bain; -4^ Èxfertice ^*d- 
««IttibéjnT !o;îi;--ii "f c m. :^.iFUfi r.:jjuïn il > 

Jb( la& wk rwrfiài*i^nij^é' eri> 'pètf i *é^ mttM. 
•fQ YoMip éjtos us.. %iiûrai|t , Bsiihurst dÎTak jtiii 
Je; malhonnête hôhunè , uii ttiai^e^^Des^ mlAa- 
^i^ibs d^jfai«i(C^le2^â(mt>încontki6^'dai^ 
i^/Des^fmdefl plutôt ap g(nrverûieltr^;^tfti<lh^. 
(c nîstre, à toutel'Anglelmâçcxj&'&littiM^ât 
« le plus salubre dt^ globe. Les élèves de Pîtt 
« l'ont choisi , tous pouvez vous en rémettre 

«( Vous ignftrtSuiju'dn^ neitblêfre pa»i||lrtplti 
^\^'^S^M^^xJ^i^^f!il <ïîie*r>Jhidife«['>iCen 
foye^j^^.^^u.'atifeû)' ifikeiUifciatéô'lfe ftfT^fttt 

Sf4|Vrfeî«^fi?P&^«^iMpdah3aç rMbuiholimfe'éi» 
fotFFt ^dai|çfle9to4psçy Jufiiœjda«oùflM#'4'iill 
£fi»^o^«J«&b«if^t^ddjàrlà(iBBa*^ e^ert 

«-Pl%tffla*foR àw^^dft àlpAsdryenoij^iiOpei^ 
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K C'était un coûte ^ uhe £ai)jie 3 le médecin fut 
11: yivem^nJi tancé. H r«ooiiiiut Jaa fiàwte^ le 
(c siëge de la maladie se trouvai to'at^àiooup 
« déplacé. Ce n'était^ pas le foie, c'était je ne 
u sais plus quel organe il fallait lire} lui seul 
«.était ^ttaqu^* Son excellence sarendit alors 
.(() et accorda pas$figeU Ah !. dooteain^^à epaek 
(c hommes nous avons affaire! TraasfoiUsKr 
« r^ir ei^, ijipis};rumfi|ifc ^ç-^çpmrtfrpia ideUte idée 
5 n'était; pa3 jvenue aiir pW.jfftr^udbee défiais 
'^ piiocôbsul^ > elle ne ipomvait gcrmek*» que 4itt* 
« :le<s bords ééh: Tamise. Qde j'ai edî tort! 
.i(>!9fai9 lea. ei^éoenebua se>i^rès8aieiBlt ^d^uive 
j(ifitiMiiièi^ si r^tpîde 3 jje it'ainèfi feifaorm^'â^'a^ 
ft!»v|wri:de|K)ucvwr>à:dfei.LjiîoJ '• .mj^^-v > 

J2 octobre. 

Vjl •.. • • :• ' .<. ' ^ : ':••' ; "' ' - !>«'"''^ ' •*<'' - 

9 h. f A. M. — L'empereKt >ira< d»<tti(iéat 

ir Kapeiéori bofifc 3 :ff raoe^ 
Ijiifi9ll< drà^Mlide)ki '6ûi^^>£ie#^Kitéfirp'^ 
Famées i âes^ibttiAagàed $ H'pètm y^^âibi'k^iA 
en 4;rttibstâci<f^ }<el ^ fassAtili t^Ajil^à'iébi;^'^ 
Mi]^tnè: àui6e&)pr0€iiftSr,^41^^lîe^'dH> i^»» ^ué 
i^ divezi I^n^^ibaiiipsib^bité^ïilM'c^ 
<(o!{Miqtte f ]6'esi)hde| là que '1M^ ao^ttBÎiri'M 



.^czi: 
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((Q^Â^sIn^:- votre famâlé y ten«i4éiit tin d^ 
«I pr^miisi» ofange jt dki âmit • i^t^icterine. '— 

({>^^ CWmi mcmumeiiti, mé* ëûrîosité ^i- 
(( n'éshapjpç 'à pertoniiq; *4^iEHe tt^iSip. céMre 
\'à6 lâ() villtr , j%fî£tiie< • au î ft^iiitiE^ice ' cftiii 
tf h!hÉ5on5;$wl|)feé? sur f verte j '^n'esthée^pià»?' 
«1 ^— ^Ouiji . AÎBéf pbt i touf>À^U ' intadtec^ *:-^ fA 
c nuln^lpateage àifloDcnoe, lorsque fe mar- 
ic diai aur liVourue^orata^eùgâgea jbetmcotip 
((i^)a irair ^>IBii9tî]9taîftsi!occtlpëvâ -surchargé 
«.•df«^ft¥i'ttfc quoi^e «y pM<faUe}^« Le four 
iiciAb itoQOtv:dqia]rti)cepéndant)^{i^^ fii^ mr le 
«•tokùà &wttUïbto. Jîy a Vais *ufl vieyjt 
(( dbao^owe de paient; c'éti^t le dernier re- 
« j^r<>n des IBronaparle de ,TQdcane,fe tenais 
a. h.\fiNiékw>. Nansifiàmesaccuiéillils; fêlée) ta 
(c lihâtoXutesîquîse.'Ii'appétitI satisfait ;>ceîlut 
« 1^ -U^if du .baTardagOMi Nous : étions tous 
« jeunes^ g^is, briiyan&y républicains comiijie 
(( Brutus;' nous laissions parfois échapper 
<i 4e^ propos qui ^enstiajeii| peu l'église. Le 
4 l)oy^m]xiénie>sedéconbertii pas j il écoutait, 
«ii^épond^iit) nouât jetait de lôtii en loin des 
(c réflesLi^hs.dont.la justesse était frappante. 
(( Mon' étdt inajor était charmé de voir un 
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« s^ntéU JM^n^fAkih la ppd^érhédêîiWê»^-^ 

(c; me%.* Cn^ienlT^s bcga» mot» j des sIkiCliéroù ' 

(c ;PQjU|S^ fip9^^so MOfearquor^leotact y Vp^^^é 

<( 4f^| ; cf^t : e^cù]i^tr, àimùêànfL :Myi / ofiIcMrs 

K étoîeiAt téeoficiliwjiifec » rbfc^ç'MOlliè^ti^' 

K^yére w»; imilitaii^ jhè toi Jdéptaiftajt ijiàs y îl 

<( fititoisk^ ae)9;effoi*ts pet»! ikdu^ret^îr^^ftM-^ 

(c dçniAiii^ «ngi^ 4es! itmmpesi'éfeiiiébï é» fficfo-'- 

« ; ymiieirt. ^ ^Qù^ liai cdimèfti c(iiel le idéjfiâM élsât> 

« pb^îgé, jqnjSôneoq \t/wetfionfp aiSii*êl«iir.> 

<«,!N^ erAigilioDs c^'il^pieut-pair >liss»«d& iks^ 

4('polir une ïrâLte aussi nùâdir&mé'^ «ovÂP^e- 

(( ppriA^be^ de tiQpais se tnettre eè? peiiMi)yétir 

<( nous jDQttchary qnHl iiouf «loiffisait fd'bi^e 

40 )>Qkie4Q.^Ute) iiainiiiftieaia/acciû^èiiiui^ à 

te HivirQ eô^ldattSé'^K-T Non.^ »0|i9:t»épôiidâ>iU, 

K ilHA maison est sanâliuie^ miiis assevf i^ââe 

« pour vous loger tous; -^ Il néus àccotnpagèa 

«('.swtceBsiveiliènt; dans lei (ambres (|u'il 

«'laoïis^ avait ifait {«réparer, let nous^sofibâ^ta 

« une bonne auitv Je më ieouclsâi^t mai» ^ 

c bougie ' n'était pas éteinte que j^lentefidis 

4( frapper à ma porte» Je c^u» qne c'étarit-Ber-" 

K thiei^ •-: point du toat, c'était le bon prélat 



c< qui me demandait ua instant d'entretien. 
<c II avait commencé à parler de généalogie à 
(c table , une discussion de cette espèce ne 
(< pouvait qu'être fâcheuse dans la position 
(c où je me trouvais* Je lui iis signe de se 
« taire , il &b tut. Je tremblais qu'il ne vou- 
cc lût revenir sur le sujet que j'avais es- 
te quivi. Je n'en laissai rien paraître cepen- 
« dant. Je lui dis de s'asseoir ^ que je l'écoute* 
tf rais avec plaisir. Il commença à ipe parler 
c( du'cielqui m'avait protégé , qui me pproté- 
K gérait encore si je voulais entreprendre une 
« oeuvre sainte , qui d'ailleurs ne pouvait me 
(c coûter beaucoup* J'avais essuyé l'histoire 
<c des Bonaparte , celles des actions de l'un 
a d'entre eux , je cherchais ou il voulait en 
fc venir , lorsqu'il me dit avec une espèce de 
«c transport qu'il allait me faire voir un do- 
te cument précieux. Je crus pour le coup que 
ic c'était l'arbre généalogique ^ j'étouffais.-^ le 
« rire l'emportait sur la crainte de déj^re 
« au vieillard; mais qudle fut ma fturprise y 
r lorsque le vis^ non un parcheipio.) un gro- 
« tesque diplôme , mais quelque chose de bien 
ic plus comique ejacoreh, un mémoire ea fa- 

c veur d'un père Bonaveuture f béatifié de- 
t. ^ ,4 
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« puis long-temps, mais que les excessives dé- 
K penses qu'entraîne la canonisa tion n'avaient 
a pas permis de porter au calendrier. — De- 
(( mandez au pape qu'il le reconnaisse ^ me 
(( disait le bon chanoine , il vous l'accordera ^ 
K peut-être cela ne coûtera rien , ou du 
(c moins peu de chose. Par égard pour, vous y 
« sa sainteté ne refusera pas de mettre un saint 
« de plus au ciel. Ah ! cher parent, vous igno- 
« rez ce que c'est d'avoir un bienheureux, 
(( dans sa famille. C'est à lui , c'est à saint 
« Bonaventure que vous devez le succès de 
(( vos armes. Il vous a conduit, il vous a di- 
(( rigé au milieu des batailles. Croyez que la 
(c visite que vous me- £aites n'est pas un effet 
« du hasard. Non , mon cher parent , c'est 
«encore lui qui vous a inspiré, qui a voulu 
« que vous soyez instruit de ses mérites. Il 
(( vous ménage l'occasion de lui rendre bien 
« pour bien, service pour service. Faites 
(C pour lui auprès du pape ce qu'il fait pour 
« vous auprès de Dieu. — J'étais tenté de rire 
(( de l'onction du vieillard,, mais il était 
(( de si bonne foi , j'eusse fait conscience de 
« le blesser. Je le payai de belles paroles , 
<( f alléguai l'esprit du siècle, les soins de la 
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k guerre., et lui promis de m'occuperdteFaf- 
cc faire de saint Bonaventure dès que l'irrévé- 
n rence publique serait moins prononcée. 
« —^ Cher parent, vous comblez mes vœux; 
« permette2qu€}e vous embrasse, Vousëpou- 
« sez lès i&térêts du ciel , vous réussirez dans 
« vos entreprises , je vous le prédis. Je suis 
« vieux 5 peut-être ne verrai-je pas l'exécu- 
K {ion de vos .prémesses, mais j'y compte , je 
ù ihouxrai Gontent. — Il me donna sa béné- 
a dô^^tion ; je lui aoubaitai le bon soir , et chér- 
ie dhai à dormir. Je ne le pus. L'aventure 
K était si plaisante , je trouvais la fantaisie si 
«c singTidièrè au temps où nous étions , que 
«c j'avais à peine dos la paupière lorsque Sér- 
ie tbif^r se préseiata. Les autres généraux sur- 
tf vinrent; mon état major était réuni , je ra- 
ce contai l'entretien, lues sollicitations du bon 
« vieillard , ses voeux , son ambition , sa ma- 
« nière d'expliquer nos victoires mirent tout 
ic le monde en gaîté. On rit , on «s'amusa, on 
« se récria sur le cbanoine , sur le saint qui 
<c cofnbatlait, s'eiserimait pour nous. Sile bou- 
lai bomme nous eût entendus! s'il eût su 
te comme j'étais dévot ! 

« Nous allions nous ihettre en route , je dé- 
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<c sirais lui laisser un souvenir , un tëmoi- 
u gnage de satisfaction pour l'accueil qu'il 
(c nous avait fait: mais quoi? qu'offrir hors 
(c la légende ? Je me creusois inutilement la 
« tête , je ne trouvais rien , lorsqu'il me ra- 
te vint tout à coup que je pouvais disposer 
« d'une croix de Saint-Étîenne. Je dictai 
« quelques mots à Bertliier ; l'estafette partit ; 
(c nous fûmea^ embrassés , bénis par le bon 
« vieillard) qui reçut quelques jours après la 
(( décoration. Nous nousacheminâmessurLi- 
« vourne ; ce fut une autre scène. La place 
<t avait pour gouverneur un homme dont j'ai 
(C pu apprécier le caractère depuis ma chute. 
(C Je n'avais au fond que peu de chose à en 
(( craindre alors y mais on ne m'en avait pas 
«dit du bien ; mes troupes étaient exténuées, 
« le temps était précieux. Je ne voulus pas 
(C m'exposer à de vaines chicanes 3 je le man- 
te dai j je Taccablai de reproches , je m'en dé- 
« barrassai. J'allai trop. loin, cependant ; je 
(( dépassai le but ; je ne me proposais que de 
« l'éloigner , je le maltraitai ; j'avais tort. Je 
i( pus m'en assurer depuis. Spannocchi était 
(( plein de noblesse et de loyauté. J'en .fis 
t( l'expérience à l'île d'Elbe. 
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ce L'aventure deSanminiato fut bientôt ef* 
K facée par les ajSaires; j'en avaisi trop pour 
tf m'amuser à la lég^ide. Mais le pape atat 
a du temps de reste ; il couronnait le petit- 
« neyeu-, il n'eut pas été fâché de canoniser 
ce l-aiedi» Il m'en parla , me répéta Thomélie 
i< du chanoinèl Les rangs du ciel m'occupaient 
(( moins que ceux de la terre. Je fis la sourde 
<< oreille y et laissai au consistoire le soin de ses 
<c promotions. 

i3 octobre. 
9 h. A. M. — Même état. — Bain. — Exer- 
cice accoutumé. 

Sir Hudson ne dormait plus. Ses soldats ac- 
couraient , se prostçrnaient dès qu'ils voyaient 
nos prêtres. Tout était séduit , acheté , l'An- 
gleterre était perdue* H avait beau redoubler 
de vigilance, réprimander, punir j la piété 
l'emportait sur la crainte, l'eau bénite sur . 
les coups. Ses Irlandais n'avaient pas aperçu 
la soutane qu'ils tombaient à ti»*re , baisaient 
les mains, lés pieds des missionnaires , et im- 
ploraient lears bénédictions. Le gouverneur , 
vaincu par l'obstination de la troupe , s'en 
prit aux abbés , et les surveilla d'autant 

mieux. L'empereur ne voyait pas l'impor- 

»4. . 
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que pouvait avoir cet échange- d'à- 
et dç génuflexions ; il fut blessé de'Ia 
re dont on circonveDàit les mî^^sian- 
. (( Je ne souffrirai pas ^ me dit-- 
a riant, que cet hérétique hmoâlie la ! 

re. Le pape, le consistoire , ne me par- | 

leraient pas si je tolérais ces insultes. | 

glez les apôtres. » Buonavita vintetre- 
ijonction-de ne jamais dépasser les li- 

(( Qu'on dise après cela que je ne veille 
iire respecter l'église. » 

j^ octobre. 

I. Â» M. — La journée d'hier n a pas 
Luvaise , non plus qu'une partie de la 
- Bain. — Exercice, 
apereur était un peu affaissé ; il rentre 
it de quelques tours , se met à table , 
e , passe dans son appartement et me 
Fe suis mal à l'aise } je voudrais dormir , 
faire jeue sais quoi. Sonnez Marchand^ 
me donne des livres , ferme les fe* 
13. 3e me mets au lit , je verrai tout à 
re si je suis mieux. Mais voilà Racine ; 
iur 9 vous êtes sur la scène ^ allons , 
ite. Andromaque. C'est la pièce des 
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<c* fères malheureux. — Sire, si c'était Më-;^ 
« tastase! — L'accent, Toalez^voas dire? La j' 
«: poésie couvrira vos inflexions italiennes; 
«c commencez. >i 

J'hésitais ; il prit l'ouvra ge ^ en lut quelques 
vers , et le laissa presque aussitôt échapper de 
ses mains. Il éuit tombé sur ces vers fameux : 

• Je passais joaqu'aux lieux <où ron garde mon fib. 
Puisqu'une fois le jour , tous souffrez qiie ye Toie 
Le seul bien qui me reste et d*Hector et de Troie ; 
PaUais , seigneur , pleurer un moment avec lui : 
Je ne l*ai point encore embrasse d'aujourd'hui. 

Il était attendri, ému , il se couvrit la tête. 
« Docteur , me dit-il , je suis trop affecté , 
(c laissez-moi. » Je me retirai; il se calma, 
dormit quelques instans et me fit appeler.' 
Le sommeil avait dissipé le malaise ; il était « 
moins somhre , moins agité ; il se disposait à 
se faire la harhe; je savais combien cette cé- 
rémonie était curieuse, je restai. Il était en 
chemise , nue tête , avait deux valets de 
chambre^ côté de lui. L'un tenait la glace, 
un essuie-main , l'autre le reste du néces- 
saire. L'empereur se savonna 1^ moitié de la 
figure, rendit le pinceau , s'essuya les mains , 
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la bouche , prit un rasoir paufisé à l'eaa chaude , 
i et se rasa la partie droite arec une rare dex- 
térité, « Est-ce fait, Noverraz?-^Oui, sire. 
te — £h bien ! face en arrière* Allons , coquin, 
« vite } ^i repos. » I^ Jwnière topabait sur la 
face .gauche, ilia sayonaa , la rasâ'aTefc^lemême 
cérémonial et la même légèreté. Ue^ipres^ion 
de ses traits était douce, affectueuse, pleine 
de bonté. Il se passa la main sur le menton. 
« Haut le miroir. Suis-je bien? Oui, c'est 
(c cda. Pas un poil n'est écliappéj qu'en 
<f dis -tu? — Non, sire, répondit le valet de 
« de chambre. — Non! il me semble que j'en 
<i aperçois. Élève la glace, place-la dan& un 
a meilleur jour. Comment j coquin! de la 
« flatterie! tu me trompes! à Sainte-Hélène! 
K sûr ce rocher! A loi ! tu es complice! » En 
même temps il leur distribuait à l'un et à 
l'autre des tapes, des soufflets , riait, les fai- 
sait rire , et les poursuivait de la manière du 
^ monde la plus plaisante . 

Il se remit , prit un curedent , se brossa , 
se nettoya la bouche avec un mélange d'eau- 
de-vie et d'eau fraîche dont il avala une por- 
tion. Je lui demandai pourquoi il ne rejetait 
pas le tout. « C'est , me répondit-il , que ce qui 
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i< fait du bien aux gencives ne nuit point à 
<t restomac* Chose singulière! continna-t^l, 
i< \e n'ai jamais pu me senrir que d'eau froide 
(c pour me rincer la bouche. L'eaû tiède me 
« donne une toux conyulsive, Vestn chaude 
« me fait vomir» Je ne suis pas du reste en 
'^ état de me gargariser sans courir le risque 
ac d'étouflFer ou d'avaler le gargarisme, fût-il 
(jc' même vénéneux. » J'observai en effet que 
par suite d'un mouvement d'ascension 'que 
lui imprimait l'épiglotte , une partie du li- 
quide tombait par l'embouchure de la glotte ' 
dans le larynx ; de là la toux , les efforts , le 
vomissement. 

Pendant que je m'entretenais avècrenipe- 
reur , Marchand avait préparé dans la seconde 
pièce son épdnge , son lavabo et ses habits» Il 
j passa ; le visage, la tête furent lavés, es- 
suyés, et la flanelle jetée au loin, ce Vous le 
« voyez , docteur; beau bras , seins arrondis , 
« peau blanche , douce, pas un poil, excepté 
« pourtant.. ••Plus d'une beUe dame ferait 
dc trophée de cette poitrine; qu'en dites-vous ? 
« Et ma main î combien d'élégantes en seraient 
tt jalouses! )) Il se brossait, détaillait les char- 
mes, les défauts cadiés de quelques Euro-r 
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péennes, s'interrompait, excitait son valet de 
chambre , reprenait , discontinuait, reprenait 

encore : <( Madame était rixe, sémil- 

<c laivte. . . • Ferme , coquin. ... et désirait beau- 
<( coup avoir un enfant de la race des héros. « * 
«c Allons donc, comme sur un âne.*.* Elle 
ce vint un jour.... Mais ce coquin ske brosse 
(( pas.;.. Je vous raconterai cela une autre 
(( fois, docteur. Laissez que je tienne compte 
(( à ses épaules des ménagemens qu'il' a pour 
<c les miennes, s 11 lui secoua ^gèrement les 
oreilles , lai donna quelques taloches ', % Voyons 
ic maintenant oe qu'a produit la correction j 
« l'eau de Cologne! » Il s'en fit verser sur les 
mains, s'^nlava lanioitié du corps , endossa 
sa flanelle , ses bas de soie et sa culotte de ca- 
>sin»r l]ianc , les souliers à boucles d'or , une 
cravate noine, un gilet blanc , le grand cor- 
don de la légiosiHl'hotineur <|u'il portait con- 
stamment lorsqu'il n'était pas en négligé 3 un 
habit de drap vert à collet battant , et le cha- 
peau à trois Gornes, complétèrent sa toilette. 
« Docteur, le reste de là journée est à nous ; 
«f plus de travail, plus de lecture. Dès que je 
<c suis en costume , je reçois ou je me pro- 
«c mène , )e ne pense plus à rien, y^ 
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lâ octobre. 

9 h*^f A. M. . — L'empereur a peu dormi. 
La douleur au. foie est devenue plua vive. *^ 
Bain. 

J'avais vu madame Bertrand la veille ; eUe 
souffrait plus qu'à l'ordinaire. Napoléon était 
inquiet ^ il craignait que Taffection ne finit 
par devenir dangereuse. — « Votre malade 
« va-t-elle mieux? La douleur se calment- 
« elle?' — Non, sire; les forces s'usent; ma- 
(c dame la maréchale est en proie à toute la 
« malignité de la latitude. — Vous craignez 
ic pour ses jours ? — Ce n'est pas cela , mais 
<c les organes se fatiguent , et ce funeste cli* 
« mat ne suspend pas son action. — Sans 
<c doute la situation est affreuse ; nous , nous 
(( sommes rompus à la peine , nous la suppor- 
(i tons ; mais une femme ! Privée tout à coup 
« de tout ce qui rend la vie aimable , trans- 
ie portée sur un rocher sauvage , combien elle 
«c est plus à plaindre ! Qu^il faut de résignsi- 
«( tion ! Madame Bertràndse lève tard , sa posi- 
tf tion maladive la retient au lit ; elle ne peut 
c assister à la messe, peut-etrô cependant 
« qu'elle serait bien aise de l'entendre? Je 
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« n^ai pas réfléchi qu^elle était souffrante , je 
<( n'ai vu que l'âge du bon abbé quand j'ai 
(( fixé Ilieure de la cérémonie^ Dites-lui que 
«c je donne ordre à Yignali* d'aller officier 
(( chez elle, qu'elle lui fasse désormais ooa- 
4( na!tre le moment qui lui convient ; ee prê- 
te tre est à sa disposition. Il peut prendre 
ne exemple sur nous, faire un autel mobile , 
(f se servir du nôtre, et s'établir dans une 
K pièce de l'habitation du grand-marécbal. 
« Ira qui voudra à cette messe , si la comtesse 
c le trouve bon ; quant à la mienne , je per- 
ce siste à n'y admettre que ceux que j'y aurai 
€ invités. A propos, les abbés font travailler 
« les enfans? Le petit Arthur lit-il ? con^ 
« mence-t-il à épeler , du moins ? — Je Ti- 
^ magine , «ire ; les prêtres paraissent s'en 
le OQCuper beaucoup. » 

i6 octobre. 

• ^ h. J A. M, — L'empereur se trouve un 
peu mieux. La douleur qu'il éprouve au foie 
est devenue supportable. — Bain . 

L'eûiperetir était à son bureau. Il avait au- 
tour de lui des règleis, des compas, et roulait 
dans ses mains un crayon , instruifient qui lai 



servaltpour écrire , car il n'employaitordiaai- 
rement ni encre , ni plume à cet usage. J'aper- 
cerais des plans, des tra^, des formula «llgé- 
briqoes i mais Napoléon siflSait : cette çurcon- 
stance annonçait un orage.--Je ne disais mot: 
nom devinions tous à sa manière d'être au 
travailles sensations qui l'agitaient. Si l'appli- 
cationétaitsérieuse, c'est qu'il était souffrant et 
le sujet ardu j était-elle légère , enjouée, chan- 
tante ; entendions-nous fredonner quelques 
coiiplets,quelqueair italienbien gai: les maux, 
les souvenirs avaient fait halte; il avait ou- 
blié, il ne songeait plus , c'était toute l'amabi- 
lité de son caractère. S'il faisait , au contraire, 
résonner l'air dans ses lèvres, c'est qu'il était 
contrarié, mécontent , de mauvaise humeur , 
et qu'il n'attendait qu'un mot, une occasion 
pour éclater. Malheur à qui se présentait 
alors l il essuyait la bourrasque , et je n'aimais 
pas qu'elle tombât sur moi. J'allais l'avoir ce- 
p^u^ant. l^is Napoléon agitait une tabatière 
oblongue,;)e saisis la circonstance, je lâchai 
un mot sur l'incpi^vénicnt du tabac. — ^ « Bon! 
a. de l'importance médicale! comme si j'en 
<c usais ! Je ne quittq jamais p^t^ tabatière^ 
K moiisteHr le doi^^teu? , h. cause des ;méd^I|Q|})$ 
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« dont elle est enchâssée (c'éuient ceux d'A- 
<f lexandre,Gésar,Mitliridate,etc.).Quantau 
« laine, jesiûsdessemaiDessansen prendre^ 
K je mebome à en respirer Todear. » 

lise jeta sar son sopha, ouvrit an hasard 
le second Tolume de sa corre^M>ndanc& iaë* 
dite, parut fra]^, se radoucit , et lut :^ 

<f Au général Kléber. 

« i3 yendemiaire an VIL 

te Je crains que nous ne soyons un peu 
« brouillés; vous seriez injuste si tous dout- 
er tîez de la peine que j'en éprouyeràis. 

«f Sur le solde TÉgypte , les nuagesr, lors- 
<c qu'il y en a, passent dans six heures; de 
« mon côté , s'il y en avait , ils seraient passés 
« dans trois. L'estime que j'ai pour vous est 
(( au moins égalçà celle que vous m'avez té- 
« moîgnéequelquefois. » 

ft Qu'en dites-vous, docteur, Kléberdevait- 
(( il oublier quelques discussions que nous 
m avions eues au sujet de l'administration 
« d'Alexandrie? — Je le pense , sîre. — Il était 
ce aussi endurant qu'un médecin dont on dis- 
'(( cute les ordonnances* Vous allez voir com- 
te ment il avait répondu à mes repKiches. 
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-4( j4u général Bonaparte. 

«'y4>uiB ayez oublié , citoyen général , lors* 
fl( que vous avefz écrit , que vous teniez en 
ce main le burîn de Thiâtcnre , et que vous 
<c éeriyiezàKléber. Je ne présume pas néan* 
« moins que vous ayez eu la moindre arrière- 
tf pensée , onjae vous croirait pas. » 

« On ne vous croirait pas ! Voyez- vous la 
c( noble assurance , la fierté d'un brave! Non 
ce certes-, on ne m'eût pas cru^ et j'eusse été 
a désespéré qu'on le fit. Je me plaignais de 
«( défaut d'économie; je n^imputais pas de 
« malversations; mais tel était Kléber, ar- 
ec dent , impétueux, d'impression facile. L'in- 
« trigue en a profité. » 

j/ octobre. 

9 h. A. M. — Même état. — Bain» 
L'empereur est revenu sur son abdication , 
et s'est fort étendu sur les intrigues, les illu- 
sions de cette époque. Je m'étonnais que des 
hommes vieillis dans les affaires, que Sébas- 
tiani , que Lafayette , eussent été les dupes de 
Foucbé , qu'ils eussent confondu les époques 
et se fussent imaginé que les alliés accordas- 
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sent à la défaite ce que cinq ans de victoires 

avaient peine à en obtenir, (c Sans doute, me 

« dit Napoléon ; la députation était ridicule et 

(( la bonbomie sans égale; mais , comme le di- ' 

ce saient les Viennois à Toccasion des prison- 

<( niers d'Olmutz, Lafajette laisse deux filles 

« qui protégeront sa mémoire, la déclaration 

dc des droits et l'institution de la garde natio- 

(ic nale. » 

i8 octobre. 

9 h. A. M.' — Violente douleur au foie pen- 
dant la nuit. Le palais, les gencives , sont at- 
taqués d'une irritation fluxionnaire. Je pres- 
cris les remèdes convenables. — Bain. 

79 idem. 

9 h. A. M. — L'empereur se trouve mieux. 
— Bain. — Napoléon sommeille ou lit. 

20 idem. 

gh. j A. M. — Même état. — Bain. — Hu- 
meur sombre. Application continuelle. 

2i idem. 

9 h. A. M.— L'empereur est mieu^. — ^Bain. 
Napoléon se promène. L'exercice lui rend 
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des foFces , de la gaieté. J'étais debout , il 
vient à moi , m'adosse au mur , la main le- 
vée : — « Grand coquin de dottoraccio ! vous 
« me droguez. Que dites-vous de ma poitrine? 
(( AUohs , que pensez-vous de mes poumons ? 
« Vous qui connaissez le corps humain , dites, 
« mourrai-je pulmonique ? Que décide Gal- 
« lien ? — Qu'avec une voix comme la vôtre 
(( on n'a rien à craindre de la pulmonie. — 
« Oui 5 mais ce foie ?* — » Son ton , son atti- 
tude, étaient changés j il tenait la main sur 
l'hypocondre droite. « C'est-là qu'est le mal j 
<c c'est le défaut de la cuirasse , le climat l'a 
c( saisi y n'y pensons plus , l'Angleterre va re- 
« cueillir sa honte. » 

22 octobre. 

9 h. A. M. — Douleur au foie plus vive. 
Elle s'étend sur tout le côté droit et se pro- 
longe jusqu'à l'épaule. — Bain. 

L'empereur se sentait un peu soulagé j il 
reprit sa correspondance : 

« Alexandrie, 17 brumaire an VII. 

« Mon cher général. » « Qui ? » Il cherchait 
la souscription. « Marmont ! àh ! dui. . . }i (( Ilest 
« plus que probable que les Anglais oitt ra- 

i5. 
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<c niiBissé le« bâfimens qui sont devant Alexan* 
« drie, les ont' forcés devenir ici^ et, à 
(( laide d'une fausse déclaration de guerre, 
« les ont complètement trompés. Hassan-Bejr 
(( parait être tellement leur dupe qu'il serait 
(( impossible de lui persuader que nous aom^ 
i< mes en bonne harmonie avec la Porte.... » 
« L'incrédule! voyez donc! » (cLecitoyenBru- 
i< cevich a lu avec la plus grande attention le 
« manifeste de la Porte. Il est bien conçu à 
« la manière jordinaire et d'un style orien- 
u • tal ; mais il faut être Turc pour se prendre 
« à un pareil piège. ...» <( Quelle sagacité ! » 

(c Ibrahim-Aga a causé avec Hassan-Bey ; il 
(( l'a jugé dupe des Anglais j cependant il pa- 
(( raît avoir des craintes sur les dispositions 
(( delà Porte à notre égard. Je ne sais ce qui 
« en est 5 mais tout ce qui se passe ici a leca- 
« ractère de la fourberie et du mensonge. ...» 
« A quoi bon! Manscourt est déplacé. » 

« Il me semble que les Anglais ont fiait ap- 
te proclier de force et à l'aide du mensonge la 
t< corvette turque du port, l'on fait tirer sur 
« nous afin de nous engager à lui répondre , 
a et de prouver par-là à ces Turcs que nous 
« étions leurs ennemis. S'il en est ainsi, c'est 
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« un machiavâbme qui a bien rempreinte 
K du caractère anglais; .«)><( £t desmanœuvres 
(c de Brienue. Ce Marmont ambitionnait 
(( beaucoup le gouvernement d'Alexa]idi:ie. 
« Manscourt fut desservi , noirci , rempUcé. 
K Je ne me doutais pas que j'étais dupe; j que 
« c'était une affaire concertée avec Menou. 
« Vous étiez à Florence lorsque cet Osmanlis 
ft y fut envoyé comme gouverneur; l'avez- 
(( vou»€onnu ? -^ Oui , sire. — Quelle opinion 
« avait-on de lui? — Celle que donnent le 
a scandale et la mollesse» — Quelle vie me- 
« nait donc ce vieil original? — Sans cesse 
c( entouré de .courtisanes , il en avait i^stallé 
u une au palais. Elle présidait aux fêtes , aux 
« soirées du gouverneur qui la conduisait par- 
ti tout 'y c'était une saturnale qui ne finissait 
(X pas. — Voilà bien le fidèle Âbdala ! Mais dès 
« quil fut rappelé ? — Tout cessa ; les courtî- 
« sanes disparurent , la princesse Élisa fit rem- 
<c placer les meubles qu'elles avaient souillés; 
« il ne fut plus question de Menou que parmi 
« ses créanciers. — lien avait un essaim? — 
(( Beaucpup.^ — Je le reconnais là ; voluptueux , 
(( prodigue , de la morale à pleine bouche ; 
« il dépensait toujours le double de ce qu'il 
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« avait. Combien de fois j'ai payé ses dettes! 
« Lès Florentins savaient-ils qu'il se fût fait 
ic musulman? — On le disait , sire, de lui , 
« de vous, de toute l'armée. — Ah! Menou, 
ne hh. bonne heure ! mais moi ! mon état ma- 

^ i( jor ! nous n'avions pas de temps à perdre 
«c aux ablutions. Lorsque j'entrai au Caire , 
« les Turcs , qui mesuraient ma taille au bruit 
«( de nos victoires, se figuraient que j'avais au 

« moins six pieds. Je fus bien déchu lorsqu'ils 
«^ me virent. J'étais moins haut , moins cor- 
« pore qu'un de leurs maméloucls , je ne pou- 
ce vais commander une armée. Les imans 
K poussaient le peuple à la révolte. U fallut 
« opposer les manœuvres aux manœuvres, 
K je jouai le rôle d'inspiré. » 

Il poussait , chassait les feuillets ; il rencon- 
tra enfin et se mit à lire : « Chérifs, ulémas, 
c( orateurs des mosquées^ faites bienconnai- 
« tre au peuple que ceux qui de gaieté de 
K coeur se déclareraient mes ennemis, n'au- 
« ront de repos danapce monde ni dans l'autre. 
« Y aurait-il un hèmme assez aveugle pour 
IC ne pas voir que le destin lui-même dirige 
« toutes mes opérations? Y aurait-il quel- 
le qu'un (i'assez incrédule pour révoquer en 
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(( doute que tout, dans ce vaste univers, est 
« soumis à Tempire du destin ! 

« Faites connaître au peuple que , depuis 
« que le monde est monde , il était écrit qu'a- 
« près avoir détruit tous les ennemis de Fis- 
(c lamismè , fait abattre les croix , je viendrais 
c( du fond de TOccident remplir la tâche qui 
K m'a été imposée. Faites voir au peuple que 
« dans le saint livre du Coran , dans plus de 
<( vingt passages y ce qui arrive est prévu , et 
« ce qui arrivera également expliqué* • • • 

a Je pourrais demander compte à chacun de 
« vous des sentimens les plus secrets du cœur , 
« car je sais tout, même ce que vous n'avez 
. «c dit à personne j mais un jour viendra que 
« tout le monde verra avec évidence que je 
(( suis conduit par dès ordres supérieurs , et 
<c que tous les efforts humains ne peuvent 
« rien contre moi. » 

(( L'artillerie du Mokatan , le tonneirre qui 
i< se fit inopiQément entendre, les pierreries 
a de Malte que je distribuai aux plus influens, 
« mon assurance , mon langage, déconcerte- 
«c rent l'insurrection. Je fus un am^ du pro- 
« phète , un inspiré , un envoyé de Dieu 5 tous 
<c les cheicks étaient à moi. Ils m'embarras- 
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« fièrent nëRnmeiits y ils me proposaient de 
a proclama rislamisine et de prendre letur* 
« Jian. — Noua verrons. — Vous auriez cent 
a miUe hamiD^ ! — J'y penserai. — Toute 
« TArabie se rangerait sous vos drapeaux. — 
% Mms rabstinence ? Nous sommes de rOcci- 
«dent; nous péririons si nous ne buvions pas 
K de vin. - — li'usage peut 3'en tolérer. — El 
a, la cir<i<mcision ? — N*est pas non plus indis«- 
a pe^s^le. 01 — J'étais forcé dans tous mes 
(C retranohemevs. Je ne savais pliis que dire , à 
« qiftdobstftciemeinittacher y je m'avisai d'une 
«c défaite. — ^Puisqu'ilenestainfii^noussommes 
<c tous musulmans^ leur dis^je. Maiisla cérémo- 
<r nie doit être grande', solennelle, marquée 
« par des ad;es de piété- fe donne ordre qu'on 
K élève une mosquée plus belle. que ^aiiite*- 
<< Sophie } (elle sçra inaugurée j)Our notre cqn- 
ce version. — Lesimanssati$£aitsconsentireQtà 
«f ce qu'ils avaient jusque-Jà refusé avec pb- 
<( stination* Us adressèrent pour moi des 
« vœus; au pr<^pihète; je fus respecté, obéi 
K du peuple ; je fis tout ce que je voulus. Je 
(c t^rai parti de la. stupidité musulmane, je 
a m'e9 amusai 5 mais je ne fis aacupepfofes* 
a sion , et ne parus jamais pour prier dans 
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« les mosquées. Sans les circonstances impé-» 
c< rieuses qui m'appelèrent eu France, les af- 
cc faires d'Egypte eussent prit une autre tour- 
te nufe. Elles n'eussent pas eu Pissue déplo* 
ce rable qu'elles ont eue , si Klëber ne fut pas 
« tombé sous le poignard d'un assassin. Il 
c ne fallait qu'une intelligence médiocre pour 
te jeter à la mer les Anglais d'Aboukir , bat- 
te treles Turcs s'ils sortaient du désert, et 
« aller recevoir à composition les Cipajesqui 
4r descendaient la Haute-Egypte. Mats Menou 
(c était d'une nullité qui ne pouvait se pré- 
ce voir ; il perdit tout. » 

q3 octobre» 

8 h. T A. M. — L'empereur se trouve 
mieux. —Bain. 

Napoléon fait appeler les enfans du grand- 
maréchal. Il joue , il folâtre avec eux , et les 
èxcîte lui-même au tapage. Le petit Arthur 
se prend de mauvaise humeur , et grumelle 
entre ses dents. — a Que dis-tu, coquin? 
tf Voyons! quoi? qu'as-tu? — » Et l'empe- 
reur le faisait sauter, rire malgré lui. — « Ce 
*«e petit drôle-là , me dît-il en le quittant , est 
«c aussi entier que je Tétais à son âge; mais 
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(( les emportemen» auxquels je m'abaadon-. 
tf nais souvent étaient mieux motivés. Je vous 
a en Êiis juge. J'avais cinq à six ans. On m'a- 
ie vaît mit dans une pension de petites demoi* 
(( selles, dont la maîtresse était de la connais- 
«c sance de ma famille. J'étais joli, j^étais seul, 
« chacune me caressait. Mais j'avais toujours 
« mes bds sur mes souliers , et , dans nos pro- 
ie menades, je ne lâchais pas la main d'unç 
ic diarmante enfant qui fut l'occasion de bien 
« des rixes. Mesespiègles decamarades , jaloux 
« de ma Giacominetta , assemblèrent les deux 
(( circonstances dont je parle, et les mirent 
(( en chanson. Je ne paraissais pas dans la rue 
{('qu'ils ne m'escortassent en fredonnant : 
« Napoleone di mezza calzettafa Vamore a 
« GiaconUnetta* Je ne pouvais supporter 
a d'être le jouet de cette cohue. Bâtons , cail- 
« loux , je saisissais tout ce qui se présentait 
« sous ma main , et m'élançais en aveugle au 
« milieu de la mêlée. Heureusement qu'il se 
« trouvait toujours quelqu'un pour mettre 
(( le holà et me tirer d'affaire \ mais le nombre 
« ne m'arrêtait pas : je ne comptais jamais, i» 
hds en&ns se retirèrent ; la conversation 
devint sérieuse et tomba peu à peu sur les 



év^emens qui sairirent le retour d'Egypte. 
Il entra dans une foule de détails , de particu* 
larîtés au suje^ de la bataille de Marengo , et 
fit une relation de cette journée telle à peu 
presque je la connaissais déjà. 

ec L'armée de réserve réunie à Dijon me 
« donnait les moyens de passer rapidement 
K en Allemagne ou en Italie selon que le 
t cas l'exigerait. La saison m'a un peu 
i< favbrisé. Les moines du Saint-Bernard 
K m'ont assuré que la neige a disparu cette 
c année vingt jours plus tôt que de coutume. 
a Ils ont très-bien reçu notre armée , un peu 
ic fatiguée par le passage des Alpes. Je les 
« avais fait prévenir de notre arrivée en leur 
te envoyant de l'argent j ils nous fournirent 
« des provisions et de très-bon vin. Les moi- 
•c nés du Saint-Bernard sont un ordre infini- 
«c ment respectable 3 c'est une de ces institu- 
<c tiens que les gouvernemens ne doivent ja- 
«c mais détruire , mais qu'ils doivent protéger , 
<c encourager par tous les moyens en leur 
«c pouvoir. 

« J'arrivai enitalie ; jemetrouvaiimmédia- 
«( tement sur les derrières de l'ennemi , et maî- 

<c tre de ses magasins et df ses équipages ; j'a- 

». 16 
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(c. vais obteau de grands jivantages ; une fois 
« arrivé à Stradella , on pouvait regarder la 
« campagne conunefijiie. Si Gènes avait tenu, 
K je restais ferme dans mon camp retranche 
<( de Stradella, Vune des plus fortes positions 
(( de l'Italie. Pavais sur le Pô cinq ponts qui 
(( rendaient faciles mes communications avec 
(c les divisions Ghabrau j Lapoype , Turreau et 
(c Moncej. Je pouvais les appeler à mon se- 
« cours si fêtais attaqué, 01^ les aider si l'en- 
(( nemi les inquiétait. M. de Mêlas était 
(( obligé, pour rétablir ses communications, 
(( de venir m'offrir la bataille sur un terrain 
« que j'avais choisi moi-même. Gétait une 
(( plaine, coupée de bois, très-favorable à mon 
(( infanterie, mais où sa cavalerie ne pouvait 
(T rien fairfs. J'avais toutes mes troupes à ma 
« disposition. 

(( La prise de Gènes changea entièrement 
(( la face des choses ; dès-lors Femiemi eut 
(( une retraite assurée et des positions tres- 
se avantageuses. Il pouvait se retirer à G^es 
(( et s'y défendre en tirant ses provisions de 
(C la mer , ou garnir de batteries les hauteurs 
(C de Babbio, et entrer, malgré tous mes ef- 
« forts, dans Plaisance, reprendre Mantoue 
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a et Pescliiera y se mettre en communication 
« avec l'Autriche, et me réduire à faire 
tf une guerre ordinaire. Tout mon plan de 
i( catnpagne était déjoué. Un moyen vint 
<r s'offrir à mon esprit , |é le risquai. Je 
(( partis de Milan et fis trente-^ieux lieues en 
(c sept heures. Je commandai la bataille de 
a Montebello; nousla gagnâmes, et cette vic- 
ie toire fut cause que l'eni^mi évacua Gênes. 
« Toutefois cette victoire affaiblit mon ar- 
« mée. Je fus obligé de prendre dans les di- 
« visions qui se tenaient de l'autre côté du Pô, 
« pour fermer l'entrée des états de Milan. 
« Elles n'étaient pas, à la vérité, à plus de 
« trois lieues de moi j mais il leur fallait trois 
« jours pour mie joindre en ce qu'elles étaient 
« obligées de passer par Plaisance ou par Stra- 
te délia. J'avais encore contre, moi une autre 
« circonstance : le pays entre Montebello et 
« Alexandrie n'est qu'une immense plaine qui 
« était très-favorable à la cavalerie alleroan- 
« de. Je résolus cependant de tenter une escar- 
« mouche j j'étais dans une situation extraor- 
« dinaire , et je risquais peu pour gagner beau- 
^ coup. Battu, je me retirais dans mon camp 
« retranché à StradeUa , je passais le Pô 
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« sur mes cinq ponts protégés par mes balte- 
« ries, sans que Tarmée ennemie fut en état 
«f de s'y opposer ; je réunissais ma première 
(f division aux corps de Moncey , Lecchy et 
ic Turreau j je laissais franchir le Pô à un des 
« corps de Mêlas (et c'est tout ce qu'il de- 
(t mandait); alors, supérieur en nombre , je 
(c pouvais l'attaquer avec toutes mes forces. 
« Vainqueur, j'obtenais les mêmes résultats. 
« Son armée, bloquée entre nous et la ri- 
ii vière , était forcée de mettre bas les armes 
i< et de rendi-e tous ses forts. Si j'eusse été 
(t battu , ce qui je crois eût été impossible , 
« j'engageais une guerre régulière, etj'ap- 
c< pelais la Suisse à mon secours. 

« Déterminé à livrer bataille, je me fis 
« rendre compte de l'effectif de mon armée» 
« J'avais en tout vingt-six mille hommes j 
<r M. de Mêlas en avait quarante, dont dîx- 
« huit mille de cavalerie. A deux heures du 
« matin , on vint m'annoncer que l'ennemi 
(( était tombé sur notre avant-garde , et que 
« nos troupes cédaient. Le Français n'aime 
« pas à être attaqué ; nos troupes se repliaient 
<c un peu en désordre ; l'ennemi nous avait 
« déjà fait quelques prisonniers , et nous 
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« avions perdu dans notre retraite une lieue 
i( et demie de terrain. 

(c Les généraux de Pavant-garde, Lasnes, 
K Murât et Berthier, ^m'envoyaient ordon- 
« nances sur ordonnances; ils me disaient 
«c que leurs troupes étaient en fuite et qu'ils 
« ne pouvaient les arrêter. Ils me deman* 
« daient des renforts et me priaient àe me 
K mettre en marche avec ma réserve. Je ré- 
« pondais à tous : «c Tenez tant que vous 
ce pourrez ; si vous ne le pouvez pas , battez 
« en retraite. » Je voyais que les Autrichiens 
« n'avaient pas employé leur réserve; et, en 
« pareil cas , le grand point est détacher que 
c( l'ennemi emploie toutes ses forces, tout en 
« ménageant les nôtres ; et de l'engager à nous 
<c attaquer sur les flancs tant qu'il ne s'aper- 
({ çoit pas de sa méprise ; car la difficulté est 
« de le forcer à employer sa réserve. L'enne- 
« mi avait quarante-quatre mille hommes 
« contre vingt mille au plus ; encore ces vingt 
« mille étaient-ils en déroute. Il ne restait 
« donc à Mêlas qu'à profiter de son avantage. 
« Je me portai en avant de la première légion 
i< dans un uniforme élégant ; j'attaquai moi- 
ce même avec une demi-hrigade , je fis plier 

16. 
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^ \e^ Autricliiens et rompis leurs rangs j Më* 
« las, me voyant à la tête de mon armée 
« et ses légions enfoncées, crut que j'étais 
« arrivé avec ma réserve pour contenir 
<t les troupes en retraite j il s'avança avec 
(c toute la sienne , qui se composait de si^t 
<( mille grenadiers hongrois , Télite de son 
t( infanterie ; ce corps remplit la trouée que 
(c j'avais faite, et nous attaqua à son tour. Je 
« cédai alors; et pendant ; une retraite d'une 
« demi-lieue, exposé à leur feu, je ralliai 
« toute l'armée et la reformai en bataille. 
« Aussitôt que j'eus rejoint ma réserve , forte 
« de six mille hommes avec quinze pièces de 
^(( canon, sous les ordres de Desaix, qui était 
(C alors monancrede salut , par une manœuvre 
« rapide, je déployai toutes mes forces, je 
(( formai avec mon armée les deux ailes de 
(( l'armée de Desaix , et j'opposai à l'ennemi 
« sixmîUehommesdetroupes fraîches. Unevi- 
ft goureuse décharge d'artillerie et une charge 
« désespérée a la baïonnette enfoncèrent leur 
i( ligne et coupèrent les deux ailes; j'ordonnai 
(( alors à Kellermann d'attaquer avec huit 
« cents cavaliers, il s'ébranla et sépara avec 
« ces huit cents hommes les six mille gre- 
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a nadiers Hongrois du reste de Tarmée , 
« sou^ les yeux même de la cavalerie autri- 
« chienne j fliaîs celle-ci était à une de- 
« mi-lieue j il lui fallait un quart d'heure 
ft pour arriver , ety'm'remar^Me que ce sont 
te toujours ces quarts d'heure qui décident du 
« sort des batailles* Les troupes de Kel- 
«c lermann jetèrent les grenadiers hongrois 
ce sur notre infanterie, ils furent aussi- 
« tôt faits prisonniers. La cavalerie autrî- 
« ehienne arriva; mais notre infanterie ëtaît 
« en ligne, son artillerie en tête. Une dé- 
(( charge épouvantable , une barrière de 
« baïonnettes , la firent rétrograder ; elle se 
« retira un peu en désordre , je la poursuivis 
(c avec trois régimens qui venaient de me 
« joindre 3 elle se déploya ; je la poussai , elle 
« se noya en grande partie en cherchant à 
« passer le pont de la Bormîda , qui est très- 
ce étroit. On pourchassa le reste jusqu'à la 
u. nuit. 

K J'aj^ris , après la bataille , de la bouche 
« de quelques officiers généraux prison- 
ce niers, qu'au milieu même de leurs pre- 
« miers succès, les Autrichiens n'étaient pas 
^ sans inquiétude ; ik avaient un secret pres^ 
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K sentiment de leur défaite. Pendant le com- 
« bat j ils questionnaient nos prisonnî^s et 
4c leur demandaient: Où est le général Bona- 
« parte ? — A Tarrière - garde ; et ceux qui 
K s'étaient déjà battus contre moi en Italk , 
« et qui connaissaient mon habitude de me 
« réserver pour lafin^ s'écriaient : Notre ta- 
«( cheti est pas encore finie. 

«c Ils avouèrent aussi qu'en me voyant sur 
K la première ligne , ils avaient complètement 
<c donné dans le piège , et cru que ma réserve 
« était engagée. Dans toutes les batailles il ar- 
ec rive toujours un moment où les soldats les 
« plus braves , après avoir fait les plus grands 
« efforts , se sentent disposés à la fuite. 
« Cette terreur vient d'un manque de con- 
te fiance dans leur courage; il ne faut qu'une 
(c légère occasion, un prétexte pour leur 
(( rendre cette confiance; le grand art est de 
« le faire naître. 

(( A Arcole , j'ai gagné la bataille avec vingt- 
^ cinq cavaliers. Je saisis cet instant de lassi- 
(c tude dans les deux armées ; je m'aperçus 
^c que les Autrichiens , tout vieux soldats qu'ils 
(c fussent, n'eussent pas demandé mieux que 
« de se trouver dans leur camp, et que nos 
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« Français, quoique braves , auraient voulu 
«c être sous leurs tentes. Toutes mes forces 
ce avaient été engagées, plusieurs fois j'avais 
<c été obligé de les reformer en bataille 5 il ne 
«c me restait plus que vingt-cinq guides , je 
«les envoyai sur les flancs de l'ennemi avec 
€c trois trompettes qui sonnèrent la charge. 
(c Un cri général se fit entendre dans les rangs 
« autrichiens: « Voilklacas^aleriefrançai'- 
« se! :» Et ils se mirent en fuite. Il est vrai qu'il 
<( faut saisir le moment. Un instant plus tôt 
<ic ou plus tard cette tentative eût été inutile ; 
fie si j'avais envoyé deux mille chevaux, Tin- 
« fanterie aurait fait un quart de conversion; 
(c couverte pjar ses pièces , elle eût fait une 
(T bonne décharge , et lacavalerie n^aurait pas 
« miême attaqué. 

« Vous le voyez, deux armées sont deux 
«^ corps qui se rencontrent et s'eflfraient ; 
« il y a un moment de terreur panique ; il 
« faut savoir le saisir. Tout cela n'est que 
(c l'eflFet d'un principe mécanique et moral : 
«c cela n'exige que de l'habitude ; quand on a 
i< assisté à plusieurs affaires, on distingue ce 
(C moment sans peine : c'est une chose aussi 
(< facile qu'une addition. 
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« £n entrant pourlapremièrefois en Italie, 
« ]j avais trouvé un gouvernement, un peu 
«( despotiqneàla vérité, maisquî administrait 
4c avec douceur. Cette foistout étaitchangé. Ce 
«c paya était en butte à une réaction furieuse : 
a on avait emprisonné y condamné , mis à Fa^ 
« mende tous ceux qui avaient joué quelque 
« rôle parmi nous. J'avais nommé à difie- 
ce rens emplois de la répuUique cisalpine 
u de$ partisans de l'Autriche , * piarce que 
te mon système est de paralyser la grande 
ne masse , afin que le pays où je porte la guerre 
(c ne. devienne pas un champ clos. £h bienï 
(c tous ces individus placés par moi ont été 
K regardés d'un mauvais œil , à cause de la 
« haine qu'on portait aux révolutionnaires. 

« Ajoutez à cela que les Anglais, les Russes 
ce et les Turcs j en méprisant la religion du 
« pays en proportion du scrupule avec lequel 
ff ils observaient la leur, avaient tout-à-fait 
<ç indisposé les Italiens, qui tiennent au culte 
K extérieur beaucoup plus que nous ne le fai-* 
« sons en France. Les bons allemands per- 
« daient soixante pour cent , et on était obligé 
« de les recevoir comme espèce; c'est ce qui 
a acheva d'aliéner à TAutriche l'affection des 
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(f Italrens. Ceux-ci étaiçtit enchantés de voir 
(( que nous payions tout en argent comptant. 
(( Voilà les louis français revenus , disaient- 
(( ils: Ecco i luigidi Francia tomatiï » 

« L'église de Notre-Dame deLorette servait 
« de caserne à un corps turc; je n'eus pas 
c l)eaucoup de peine à ranger les Italiens 
(( de mon côté. Je Içur dis : Les Autrichiens 
(( se disent les défenseurs de votre religion , 
(( et ils vous amènent un régiment d'Anglais , 
K de ces gens qui hrulent le pape une fois 
ic Pan, des légions de Russes hérétiques et 
« schismatiques depuis le quinzième siècle, 
K et, pour couronner l'œuvre , des Turcs, 
« At& mahométans, race d'infidèles; tandis 
'tf que moi, je suis catholique; j'ai combattu 
« contre les Turcs , je suis presque un croisé. 

« Je donnai à plusieurs prêtres des emplois 
« dans le gouvernement de la république cis- 
te alpine; les prêtres italiens sont tolérans; 
« ils ne forment pas un corps séparé et puis- 
« fiant , comme autrefois le cierge de France ; 
« d'ailleurs, accoutumés à voir le pays en- 
« vahi deux fob chaque wècle , ils lèvent 
<( la main aussi souvent qu'on le veut; ils font 
« tous les sermens que tous exigez d'eux : je 
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(( le3 trouvai enfin ^Is qu'il me les fallait. 
i( En Italie , je me suis servi de quelques 
K prêtres; en Egypte, j'en avais rempli 
« l'administration^ Nous ne savions pas par- 
te 1er la langue du pays; nous avions be- 
a soin d'intermédiaires entre nous et le peu- 
« pie ; leur caractère et leurs richesses leur 
te donnaient une certaine influence ; d ailleurs 
(c ce sont des poltrons qui ne connaissent pas 
« l'usage des armes et ne savent pas monter à 
a, chevaL » 

24 octobre. 

8 11. A. M. — Fièvre , légère douleur à la 
tête ; l'empereur ne peut dormir. Le mal con- 
tinue. — Pédiiuves. — Lavemens simples. 

2.5 octobre. 

8 h. A. M. — La nuit a été meilleure; la 
fièvre s'est terminée par une sueur abon- 
dante. L'empereur se trouve mieux. 

Il était sur son texte ordinaire. Il me parlait 
de la Corse , de ses montagnes , des instans 
de bonheur qu'il y avait passés. Il en vint à 
Pâoli. « C'était un bien grand homme que 
<( Paoli; il m'aimait, je l'aimais; il nous 
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« chérissait tous^ Nous"^tîons à Corté quand 
« il prit la funeste résolutiou de faire passer 
c< là Corse sous la domination des Anglais. Il 
« m'en fit d'abord un mystère j Gentilî ne 
t< m'en parla pas non plus. Quelques mots 
« lâchés par méprise me donnèrent Téveil ; je 
« récapitulai ce que j'avais vu, entendu ; je ne 
(c doutai plus de leur dessein. Nous étions loin 
« de compte j je m'en expliquai plusieurs fois 
<c d'une manière indirecte. Je commandais 
(( un corps de gardes nationales; il fallut bien 
« me mettre dans la confidence. Ils ne déses- 
fc péraient pas d'ailleurs de triompher de mes 
ne idées, de mon antipathie ; ils me proposè- 
« rent d'agir de concert avec eux. Je n'avais 
«c garde ; je ne respirais que la France , je ne 
•c voulais pas débuter par la trahir. Mais il 
« fallait échapper , gagner du temps ; je de- 
« mandai à réfléchir. L'amitié de Paoli m'é- 
fc tait chère ; il m'en coûtait de rompre avec 
m lui; mais la patrie! C'était mon étoile prf- 
« laire. Je m'éloignai ; je gagnai Bocoghano. 
« J'y fus atteint par les montagnards , enfer- 
« mé 5 gardé par quarante hommes. La posi- 
« tion était critique , je trouvai cependant 

« le moyen d'en sortir. Je liai conversa- 

1. 17 
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(( \iàn avec uïi bonhomme de capitaine, 
« qui me comblait d'égards , s'excusait , re- 
(C grèttait d'être oblige d'obéir. Il m'invita 
«r à prendre l'air , j'acceptai ; j'envoyai mon 
u domestique se placer à cinq ou six cents pas 
« sur la route , et me trouvai tout à coup 
« pressé du besoin d'obéir à la nature. Mon 
(c geôlier le crut, s'éloigna-; j'étais sur mon 
i< cheval qu*il n'avait pas tourne 1ê| tête. Il 
(( cria, beugla, appela aux armes 5 mais le 
(( vent m'emportait ; j'étais hors d'atteinte 
(c avant qu'il eût fait feu j j'arrivai à Ajaccîo , 
(c les montagnards étaient sur mes traces ; 
(( je fus contraint de demander un asile à 
(C Tamitié. Barberi me reçut , me conduisit 
t( à la côte d'où j'allai à Calvi rejoindre La- 
ce combe Saint-Michel. J'avais échappé aux 
i( partis, aux postes, à la policé; on n'avait 
K pu m'atteindre; Paoli- était désolé. Il écri- 
« vait, se plaignait, menaçait: nous traliis- 
« sions ses intérêts , ceux de notre patrie; mes 
(( frères et moi npus ne méritions paslessen- 
ir timens qu'il nous portait. Nous pouvions 
« revenir cependant, il nous tendait lés bras; 
« mais si nous étions une dernière fois sourds 
(( à ses conseils, insensibles à ses offres , il ne 
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« ménagerait plus rien. L'e&écution fut aussi 
« prompte que la réponse était fière. Il fit 
(( main-basse sur nos troupeaux , pilla , brûla 
<f nos propriétés, saccagea tout^ Nous laissa* 
« mes faire j nous échauffâmes les patriotes ; 
« nous accourûmes au secours 5 mais la cita- 
« délie était occupée , le feu était roulant , 
<( nous ne pûmes débarquer. Nous allâmes 
te mouilkr en fade, au nord du golfe. Lesin- 
« supgé^ m>us suivirent; j'at^is eu le'teteps 
« de mettre quelques pièces â terre ; je les 
« couvris de mitrailla. Ils revenaient cepen- 
« dant 5 m'acdablaient de reproches , s'indi- 
« gtiaient qu'un des Jeurs combattît pour la 
« Fronde. Us étaient montés sur les hauteurs, 
« sur les arbres, partout où ils espéi^aient se 
< faire mieux entendre. Je chargeai un coup 
<( àlH»i|lët, j'ajustai et eoupai la branche sur 
« laquelle Un de ces orateurs «était perdié. Il 
« tomba ; sa chute égaya la cohne ; elle se dis- 
« persa , on ne la vit plus. Nous rentrâmes 
« à Galvîj nous essayâmes encore quelques 
« coups de main qui ne furent pas tous à 
« notte désavantage j mais les Anglais avaient 
« pris terre, les montagnards inondaient la 
<( plaine , nous ne pûmes faire tête à l'orage. 
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(c Ma mère gagna Marseille* Elle croyait 
(c j trouver du patriotisme , un accueil digne 
« des sacrifices qu'elle avait faits j elle y obtint 
t< à peine sûreté. Tout avait plié; ma pré- 
ce sence n'était bonne à rien , je quittai la Corse 
« et me rendis à Paris. Les fédérés venaient de 
« livrer Toulon; l'avenir était gros d'événe- 
« mens ; je ne désespérai pas d'en voir éclore 
« un qui rétablit nos affaires. Elles en avaient 
« bemin; les montagnards les avaient ruinées 
(c de.'^nd en comble ; elles étaient à jamais 
« perdues sans la révolution. Les jxx^vlx. que 
(ç nous avait faits Paoli n'avaient pu me dé- 
<( tacber : je l'aimais , je le regrettai toujours. 
(( Il était grand, d'une attitude n.obleet.fîêre , 
« parlait bien, connaissait les Go^j^es, et ^3^er- 
« çait sur eux une influence illimit^e>.Ai;issi 
ce habile, à saisir l'importance .d>unQ[po£(îtion 
(c que celle d'une mesure^ administrative ., il 
« combattait, gouvernait avecmE^ sagacité, 
i< i|0 tact que je n'ai vu qu'à lui< J[e.l!accom- 
« pagnais dans^ ses courses pendant la guerre 
i< delà liberté. 11 m'expliquait, chemin fai- 
te sant , les avantages du terçain qpe ng^par- 
K courions , la manière d'en tirer p^yti, pelle 
« de remédier aux accidensqu'il prései;i,taJit* Je 
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« me rappelle qu'un jour nous nous rendions 
« au Port-Neuf, à la tête d'un détachement 
« nombreux. Jeluî soumis quelques observa- 
« lions sur les idées qu'il avait émises. Il m'é- 
<c coûta avec beaucoup d'attention , et me re- 
«c gardant fixement dès que j'eus fini : — Oh ! 
« Napoléon , me dit-il , tu n'es pas de ce siècle, 
« tes sentimens sont ceux des hommes de Plu- 
i< tarque. Courage , tu prendras ton essor. — 
ce Je le pris en effet; mais lui-même fut obligé 
c( de céder à la fortune* Il se réfugia en An- 
« gleterre , où il vivait à l'époque des expédi- 
c( tions d'Italie et d'Egypte. Chacune de mes 
« victoires lui donnait le transport ; il célé- 
^ brait , exaltait mes succès : on eût dit que 
«* nous étions encore dans l'intimité où nous 
(c avions vécu. Lorsque je fusj^romu au con§u- 
<c làt , que je parvins à l'empire , ce fut pis en- 
« core. Les fêtes , les dîners se succédaient l'un 
^ à l'autre. Ce n'étaient que cris d'allégresse 
ce et de satisfaction. Cet enthousiasme déplut 
<c au chef de l'état; Paoli fut mandé. — Vos 
« reproches sont justes , lui dit-il , mais Napo- 
« léon est un des miens , je Tai vu croître , je 
(< lui ai prédit sa fortune ; voulez - vous que je 
« déteste sa gloire , que je déshérite mon pays 

ï7- 
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-(( de rhonneur qu'il lui f£|ît? — Je portais à 
« ce grand homme %qus les çentimeps qj^^'à 
(( avait pour moi. Je voulais le rappeler , lui 
a donner une part a.u pouvoir ; mais les afiaî- 
(( res m'accablaient , le temps manqu^ , il 
(( mourut. Je n'eus pas la satisfaction de le 
« rendre témoin de la splendeur qui pa'en- 
« tourait. » 

26 octobre. 

8 h. A. M. — Le mieux continue. 

Des bâtimens étaient mouillés dans la rade; 
quelques passagers avaient pris terre et cher- 
chaient à voir lempercur. Je les aperçus qui 
s'avançaient avec Lowe. « Us viennent de 
K l'Inde,^ me dit-il, je voudrais leur faire 
i< quelques questions j mais ce Galahrois m'in- 
(( spire trop de dégoût, je ne les recevrai pas. 
t( Hudson est le paria de Sainte-Hélène; ce 
« qu'il voit 5 ce qu'il touche , il corrompt tout. 
u C'est un mélange d'imbécillité et d'astuce 
a contre lequel je ne sais quelle sorte d'in- 
« stinct me met en garde. Je ne les verrai 
K pas. » Et il se mit à discourir sur l'Inde. Il 
Tavait mal attaquée j il la travaillait par la 
Perse j ce n'était pas par-là qu'il fallait aller ; 
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mais les aventuriers qu'il avait lancés dans 
ces parages avaient pactisé avec les présiden- 
ces, livré les nababs; il ne voulait plus 
d'eux. « Peus quelque temps dessein de faire 
« passer deux ou trois milliers de chouans sur 
c( la Jumna. Ils le sollicitaient , demandaient 
icBourmont pour chef. J'eusse fait sagement 
i( d'y consentir. Le sang français est toujours 
ce, bon en face de l'étranger; j'eusse été débar- 
« rassé de ces vieux habitués de discordes ; je 
a n'en eusse pas sottement traîné à Waterloo ; 
« un grand désastre n'eût pas eu lieu ; mais 
^< on obéit à son étoile , on ne lui commande 
<ç pas. J'ai montré à la France ce qu'elle pou- 
K vait 5 qu'elle l'exécute. 

27 octobre. 

8 h. 7 A. M. — L'empereur a passé une 
mauvaise nuit ; l'état général de sa santé n'en 
a cependant pas souffert. 

(c Eh bien , docteur , comment me trouvez- 
« vous? suis-je mieux? » Il lisait, me pré- 
sentait son bras. — « Votre majesté n'est 
« du moins pas plus mal. — C'est que les 

« pilules » (La boîte était ouverte, il 

« n'en avait pas pris.) Elles ont leur effi- 
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« càcité. -^ Sans doute. — Elles dégagent les 
ne humeurs. — Ah ! — Elles tiennent le yen- 
« tre libre, — Assurément. Elles ont toutes 
« les vertus du monde, me dit-il en jetant 
<c le livre. Que diable, docteur, vous prêchez 
« les pilules avec plus d'onction qu'on ne 
K parle aujourd'hui de légitimité j en prenez- 
« vous vous-même? » Jeriaisé k — C'est bien, 
« je vous entends j à vous la hairangue et la 
<c drogue au malade , n'est-ce pas ? Tenez , lais- 
« sons vos remèdes ; la vie est une forteresse 
<( ou ni vous ni moi ne voyons rien j n'entra^ 
« vons |îas sa défense , ses moyens valent 
« mieux que tout l'attirail de vos pharmacies. 
« Corvisart en convenait} vos sales prépara- 
(c tîons ne sont bonnes à rien. La médecine 
« est un recueil de prescriptions aveugles qui 
« tuent le pauvre, réussissent quelquefois 
« au riche, et dont les résultats pris en masse 
te sont bien plus funestes qu'utiles à l'huma- 
« nité. Ne me parlez plus de ces belles choses ; 
« je ne suis pas un homme à potion . » 

Je cherchais à combattre les théories qu'il 
s était faites; j'étais sérieux, affecté, j'envi- 
sageais toutes les conséquences qu'elles pou- 
vaient avoir, (c Vous êtes soucieux, docteur j 
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(c qu'avez-vous? Ai-)e saisi le défaut de la cui* 
c( rasse ? — Sire , il y a des médicamens éprou- 
ve yés. — Comme ceux, que Coryisart donnait 
(c à rimpératrice : des pilules de mie de pain , 
(c qui opéraient cependant merveille. Ma- 
« rie-Louise ne manquait pas un jour de m'en 
« yan|;er.le9i bons effets. Et voilà comme iU 
(cj^ont tous. ' — Non, sire. —Ah! l'obstiné. 
(C J'en étais pwr.. — Les faits — sont visibles 
i< et les causes cachées. £h mais , |e suis des 
« vôtres !^ j'ai exercé. — Vous ^ sire ? — 
(C Moi-même. — Au moins votre majesté ne 
(C prescrivait pas de remèdes. — Gomment 
« donc ! et la dignité ! y pensez-vous 7 J'eusse 
«c passé pour un intrus. — Vous les choisis- 
(C >iez? Ils n'étaient pgs désagréables à pren- 
ne qre? — Quelquefois. En général, cepen- 
(( dant , je ne puisïais pas dans les pharmacies. 
(( L'eau , Vair, la propreté formaient le fond 
« de mon dispensaire. Je m'écartais peu de 
« ces moyens. Vous riez de ma méthode j soit, 
« riez à l'aise. Vos confrères en riaient aussi 
« en Egypte j mais l'expérience fit voir que ma 
« flanelle et ma brosse valaient mieux que 
«fleurs pilules. Je- vous comprends. Enfin, 
xf digne epfant de l'église , vous vous amuses 
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« detaés ablutions. Mais nous étions décimés 
« pal* la peste et l'assassinat. Les Arabes mas- 
(i scieraient mes soldats , les médecins réfu- 
te Sjaient dé les secourir. Je ne pouvais pas les 
« abaBdk>nner à leur misère j je chercbai Vai- 
« nement à réchauffer le courage des gens de 
« l'art, ordinairement si dévoués. Je sévis 
« contre celui d'entre eux qui ^'était ihontré 
« le plus pusillaîDime; il fut dégradé, pfra- 
« mené dans les rues d'ilexandrieavec cet 
a écriieàu : Il n'est pas Français ^ il a peur 
« de la mort. Maisl'ignominie de l'un ne ren- 
te dait pas l'énergie à* Tautre ; le service se 
« faisait avec mollesi^e, les raviagés n'arrê- 
« taieiit pas< Je fis qtielqiie^ avances aux 
(( scheiks^ f'oi^nnai de eamper à la trOupe. 
« Tout cessa ^ tout se calma; je me trouvai 
« bien du parti que j^aviàis pris* Au reste , 
<ç approuvez , lâêixmz , je vous livre l'or- 
«( donnanûe. » 

(c jiu général Marmoht. 

«c Au Caire, 9 pluviôse an VII. 

(C J'imagine, citoyen général, que vous au- 
« rez changé la manière de faire le service 
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« d'Alexandrie. Vous aurez placé aux diffié- 
(( rentes batteries et aux forts de petits postes 
(( stables et permanens. Ainsi, par exemple, 
« à la hauteur de l'observatoire , à la batterie 
(( des bains, vous aurez placé douze à quin% 
« hommes qui ne devront pas en sortir, et 
(( que yous tiendrez la sans communication. 
ce Ces douze à quinze hommes fourniront le 
(( factionnaire nécessaire pour garder le poste. 
(( La position de la mer vous dispense d'avoir 
(( aujourd'hui une grande surveillance, vous 
(c vous trouvez ainsi avoir besoin de fort peu 
« de monde. Pourquoi avez-vous des grena- 
« diers pour faire le service en ville? Je 
(c ne conçois rien à l'obstiii^tion du com- 
(( missaires des guerres Michaux à rester dans 
« sa nûiaison , puî^tjue la peste y est. Pour- 
« quoi ne va-t-il se campef sur un monticule 
« du côté de la colonne de Pompée ? 

tf Tous vos bataillons sont l'un de Tautre au 
« moins à une demi-lieue. Ne tenez que très- 
(( peu de chose dans la ville ; et comme c'est 
« le poste le plus dangereux , n'y tenez point 

I « de troupes d'élite Mettez le bataillon de 

ce la soixante-quinzième sous ces arbres où 
t< vous avez été long-temps avec la quatrième 
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« d'infanterie légère. Qu'il se baraque là, en 
« s'interdisant toute communication avec la 
(( ville et l'Egypte. Mettez le bataillon de la 
<( quatre-vingt-cinquième du côté du M ara- 
K boù. Vous pourrez facilement l'approvi- 
K sionner par mer. Quant à la malheureuse 
i< demi-brigade d'infanterie légère, faites-la 
«c mettre nue comme la main j faites-lui prea- 
« dre un bon bain de mer 5 qu'elle se frotte 
« de la tête aux pieds ; qu'elle lave bien ses 
(( habits, et que l'on veille à ce qu'elle se 
« tienne propre. Qu'il n'y ait plus de parade ; 
K qu'on ne monte plus de garde, que chacun 
-<( dans son camp. Faites faire une grande fosse 
« de chaux vive pour y jeter les morts. 

flc Dès l'instant que dans une maison fran- 
« çaîse il y a la peste, que les individus se 
(( campent ou se baraquent ; mais qu'ils fuient 
« cette maison avec précaution , et qu'ilssoient 
« mis en réserve en plein champ. Enfin, or- 
(( donnez qu'on se lave les mains, le visage 
r tous les jours ; et qu'on se tienne propre. 

(c Si vous ne pouvez pas garantir la totalité 
« des corps où cette maladie s'est déclarée, 
« garantissez au moins la majorité de votre 
« garnison. Il me semble que vous n'avez en- 
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te coreprîs aucune mesure proportionnée aux 
«c circonstances^ » — IlpaperassaitavecMe- 
ne nou; il écrivait, plaisantait, perdait le 
« temps, ne s'occupait que du turban et delà 
« femme de ce vieil imbécile. — Ces mariages 
(( à colin-maillard sont bien chanceux , disait 
« l'un. — Il m'a réussi , répondait l'autre. — 
« Madame est-elle jolie? — Elle est bien aga- 
ce çante. — Userez-vous du privilège? — Non . 
ne L'appétit tivc est trop fort. C'est assez d'une, 
ne je n^y puis suffire j et cent autres sottises de 
(c même espèce. Mais reprenez, «c Si je n'avais 
ec pas à Alexandrie des dépôts dont je ne puis 
«c me passer , je vous aurais déjà dit : Partez 
«c avec votre garnison , et allez camper à trois 
(c lieues dans le désert. Je sens que vous ne 
(( pouvez pas le^ faire. Approchez-en le^pltis. 
<( près que vous pourrez. Pénétrez- vous de 
a l'esprit des dispositions contenues dans la 
(( présente lettre} exécutez-les autant que pos- 
te sible, et j'espère que vous vous en trouve- 

« rezbien. » 

Bonaparte. 

%8 octobre. 

9 h. A. M. — La douleur au foie s'est fait 
I. 18 
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viveiiaent sentu' pendant la nuit. Elle est à 
présent supportable. ^ 

Je racontais à l'empereur les discussions 
que j'avais entendues à Florence sur la no- 
blesse de sa famille , et les causes de son émi- 
gration. « Elles sont fort simples. Le dernier 
c( de mes aïeux qui habita la Toscane avait les 
« principes que je professe. Il les défendit 
(( comme moi ; comme moi il en fut victime. 
« La faction de l'étranger l'emporta} le parti 
(( national fut défait , proscrit ; Bonaparte alla 
« chercher un asile à Sarzane, puis en Corse. 
« Mais les relations de famille ne furent pas 
« rompues. Se3 descendans continuèrent d'ê- 
« tre en rapport avec la branche qui était éta- 
i( blieà Sanminiato. Ils correspondaient avec 
(( elle , lui adressaient ceux de leurs enfans 
« qu'ils envoyaient faire leurs études à Pîse% 
« Elle estéteinteaujourd'hui. Lebonchânoine 
u. d(mt je vous ai quelquefois parlé en était le 
(( dernier rejeton. Il moui-ut [e ne sais plus 
« quelle année, et me légua sa fortune, que 
« j'employai dans l'intérêt des malheureux de 
«c hi Toscane. Ma noblesse^ à moi, date de Mil- 
« lésimo, de Rivoli , du i8 brumaire, où je 
« déjouai les trames ourdies contre la nation. 
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« Gelle.de ma famiUe est plus ancienhe; elle 
« se perd dans la nuit du moyen âge. Il n'y a 
« que le généalogiste Joseph qui puisse ^n 
« assigner l'origine. Je ne sais de combien de 
« tyrans obscurs il prétend être issu . 

5 On essaya bien des fois de mettre enjeu 
« ma vanité gentilhommière j mais l'amorce 
i< était âiai choisie ; 'je ne voulus jamais rien 
ce entendre h cet égards A{)rèsla bataille d'Ar- 
«( cole , lorsque j'étais général en chef de Tar- 
ie mée d'Italie, toute la population de Trévise 
ce accourut au-devant dé moi. Mes aïeux 
a avaient tenu le premier rang dans ses murs. 
« Elle m'en présentait les actes, les parche- 
K mins ; elle m'offrait la souveraineté qu^ls 
«c avaient perdue. A Bologne , Marescalchi , 
a Caprara et 41dini , vinrent me présenter 
ce de la part du sénat le livre d'or où se trou- 
<c vaient inscrits le nom et les armes de ma 
ce famille. Plus tard je fusobligé de m'avancer 
«( jusqu'à Tolentino. Je répugnais à montrer 
« mes baïonnettes à des prêtres, à guerroyer 
<( avec un saint ; mais soixante-quinze mille 
ce Français avaient déjà été assassinés sous son 
« règne, c'était trop; je résolus d'en finir. 
« Mes alentours voulaient à tout prix renver- 
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fc ser Y idole; mais on était redevenu catholi- 
« que en France , il fallait populariser la ré- 
« volution , se servir de l'ascendant des prê- 
te très, je négociai .D'ailleurs nous obtenions 
(c de riches provinces , le port d'Ancône. Il n'y 
« avaitdelàque vingt-quatreheurespourpas- 
<( ser en Macédoine , c'était un beau résultat. 
ic Les envoyés du pape se récriaient sur mes 
(c victoires , sur la rapidité avec laquelle l'Ita- 
<t lie avait été conquise et les Autrichiens dé- 
n faits. J'étais , me ditl'un d'eux , le seul Fran- 
ce çais qui eût marché sur Rome depub leçon- 
« nétable ae Bourbon , et ce qu'il y avait de 
<c plu» singulier , c'est que l'histoire delà pre- 
« mière expédition avait été écrite par l'un 
i( des aïeux de celui qui commandait la se- 
(( conde. L'expédition d'Egypte , le consulat , 
« mirent les généalogistes en verve. Il n'y eut 
«c pas un parchemin qui ne fut compulsé , in- 
<( terrogé. J'étais allié à l'ancienne maison 
K d'Est , à celle d'Angleterre , je nesais à qui je 
« ne tenais pas. Le duc de Feltre mettait une 
a sollicitude particulière à ces recherches* 
« UneBonaparte avait été mariée à un Médicis, 
« une autre avait donné le jour à Paul V , une 
« troisième à je ne sais quel autre personnage. 
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<( Je tonchais au sceptre , à la tiare du 
fc côte des femmes , et aux illustrations litté- 
a raires du côté des hommes. Ceux-ci s'étaient 
(( distingués dans l'histoire , au théâtre , dans 
« la jurisprudence et la diplomatie. Avez- 
^ vous lu la Preuve ^ ou du moins en avez- 
« vous ouï parler pendant que vous habitiez 
« Florence ? » Je lui répondis que je ne la con- 
(c naissais pas. «C'est une vieille pièce, reprit- 
« il , qui n'est pas sans intérêts , et dont le uia- 
« nuscrit se trouve à Paris , à la bibliothèque 
« nationale. L'auteur était un écrivain dîstin- 
« gué ; il en est beaucoup question dans les 
« Hommes de lettres de Mazzucheli. C'est lui 
« qui a créé à l'université de Pise la classe de 
• « jurisprudence , qui dans la suite se rendit si 
« célèbre. Jereviensauxtentativesquiavaient 
« pour objet de me faire noble. 

« Nous étions en 1 81 o. J'avais cédé aux ou- 
^ vertures que j'avais repoussées en i8o5 , je 
« m'étais allié à l'Autriche. L'empereur Fr an- 
« çois 5 qui tenait plus à Tillustration des par- 
« chemins qu'à celle de la victoire , fît compul- 
« ser toutes les archives de l'Italie et de l'AUe- 
^ magne. Il réussit à avoir enfin les docu- 

« mens qu'il cherchait , m'en fit part , et me 

18. 
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(( demanda de ne pas trouver mauvais quHl 
« les publiât. Je m excusai du* mieux qu^il me 
(c futpossibleetrefusai.il insista, m'écrivit, 
c( m'en parla encore lorsque nous nous trou- 
« vâmes à Dresde. Il ne concevait pas ma ré- 
<c pugnance; car enfin c'était un honneur de 
ic descendre d'une famille souveraine, et la 
tf mienne l'était ; il en avait les titres , il pou- 
« vait les produire. Ces titres-là, lui dis- je , 
« sont trop anciens pour moi , je ne compte 
« que de Millésimo. — ^ Vous datez de beau- 
« coup plus loin. —Non , je ne, remonte que 
« jusque-là. — Mais!... Il comprit enfin que 
« je tenais plus à être le Rodolphe de ma fa- 
(f mille que le descendant de quelque odieux 
5 légitime. — Une famille souveraine !.... Il 
« faut dire cela à Marie-Louise. Elle en sen- 
te tira le prix. Cela lui fera plaisir. Dites-le à 
(( Marie-Louise. Je le priai de s'acquitter lui- 
(( même du message, et ne lui dissimulai pas 
ce le peu de cas que je faisais des choses de 
te cette importance. Il en fut blessé. Il avait 
K cru me faire une surprise agréable. Sa peine 
« et ses soins étaient perdus, je méprisais les 
(( titres 5 je ne fus après mes revers qu'un ja- 
r( cobin. Si je me fusse prêté à ces momeries , 



0£ NAPOLÉON. Qii 

ff qui sait? peut-être nous eussions trouvé 
« œnt mille hommes de moins dans les plaines 
« deLeipsick. » 

sp octobre. 

7h. ^ A. M. —Même état. 

L'empereur était occupé à se faire les on- 
gles. Les ciseaux , la brosse se succédaient avec 
rapidité. Il examinait sa main , ne dirait 
mot j les questions se sont tout à coup pres- 
sées dans sa bouche. « Qu'est-ce que les on- 
(( gles , la barbe , l'épiderme ? comment se 
« forment-ils ? quelles sont leurs fonctions , 
« leur structure ? Vous ne m'avez pas exposé 
« cela d'une manière bien nette ; reprenez 
« vos idées. — Sire , je vous l'ai dit , l'épi- 
« derme se divise en deux couches , l'externe 
^ et l'interne. L'une est mince , transparen- 
^ te, inaltérable à l'air j l'autre est opaque. La 
« première , serrée et ferme dans son tissu , 
<r se compose de vaisseaux absorbans , fins , 
^ déliés , qui prennent naissance aux orifices 
« inhalans , dont la surface de cette membra- 
« ne est couverte. La seconde , qui est placée 
< au-dessous , repose sur les papilles et se tend 
« sur les intervalles qui les séparent. Elle est 
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« formée des mêmes vaisseaux , mais ils sont 
a plus considérables , plus grands , et portent 
« des nombreux orifices qui tapissent la sur- 
ce face interne. Ces deux couches sont liées 
tf entre elles par une multitude de petits 
«c troncs j des vaisseaux lymphatiques qui vont 
« de l'une à l'autre , s'implantent et servent 
« de soudure. Les absorbans , qui constituent 
« la couche interne de l'épiderme , sont rem- 
«(.plis d'une matière qui est noire chez les 
« uns , opaque chez les autres. C'est elle qui 
« constitue la diflFérence du nègre au blanc. 
« Voilà ce que c'est que l'épiderme j voici son 
« usage. La nombreuse série des orifices in- 
tc halans des vaisseaux absorbans , qui amon- 
«c celés occupent toute la surface externe de 
« cette membrane, sont fins, déliés, capil- 
« laires, et n'admettent que les substances 
ce qui sont à l'état de gaz. Les orifices inha- 
« lans de la seconde couche , qui sont , com- 
« me nous l'avons dit, plus forts, plus con- 
« sidérables , peuvent recevoir les liquides. 
K Ainsi l'épiderme a pour objet d'absorber les 
K substances étrangères , de réparer les pertes 
c( que fait le corps humain . 

ce Les poils, les plumes, les soies, et par 
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a conséquent la barbe, remplissent les mêmes 
fi. fonctions» Implantés dans le tissu cellulaire 
« graisseui;, ils sont entourés de deux gaînes , 
« dont la seconde renferme de petites follicu- 
le hs sébacées, d'où filtre un liquide onc- 
« tueux qui les lubréfie et les conserve. Ik 
« sont d'un tissu plus dense et formé de vais- 
a seaux capillaires qui absorbent les molécu- 
a les répandues dans l'air,, et les versent dans 
(c la circulation* Les écailles des poissons, les 
tf plumages des oiseaux rie diffèrent à cet 
« égard qu'en ce que les unes pompent du lî - 
(c quîde , et que les autres n'admettent que 
<( des fluides aériformes. Les femmes ont plus 
a de cheveux , nous avons plus de poils'; mais 
ce les uns et les autres n'ont pas d'autre objet 
« que de verseretpuiser dans l'air : aussi les 
« derniers sont-ils d'autant plus abandans et 
ff plus forts que le Heu où ils se trouvent est 
« plus sujet à la transpiration. Voyez camme 
<c ils sont adaptés à l'usage, auquel la nature 
(C les destine. Deux ordres de vaisseaux les 
K composent. Les uns vont de l'extrémité des 
« cheveux vers la racine , et n'ont pour objet 
« que de pomper lés fluides aériformes ; les 
« autres courent de la racine à l'extrémité et 
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ic charrientlessubstances onctueuses que ren- 
ie ferme la peau. Ils rétablissent l'équilibre 
« qu'une foule de causes altère ; ils rassem- 
K blent ce que la transpiration dissipe ; ils 

. « compensent les pertes , réparent les désor- 
« dres. — Ainsi , docteur , les cheveux sont 
« des feuilles. — Oui , sire î la comparaison 
tf est exacte j c'est le même jeu. — Absorber , 
ic émettre , former des combinaisons nouvel- 
« les , c'est la vie. — Oui , sire j l'épiderme , 

^ « les poils , les cheveux n'ont pas d'autres 
« usages. — Et nous Içs taillons! — C'est un 
K abus. : — Nous nous faisons la barbe ! — 
« C'est contrarier la nature. — Quoi donc ! 

,«c voulez-vous nous mettre en capucins? Et 
<( mais , docteur , vous m'expliquez comment 
« les cheveux, sont employés dans les hygro- 

. « mètres. — Oui , sire; cette propriété est une 
<f conséquence de la structure. — Les ongles ? 
ne — Sont composés des mêmes vaisseaux que 
« l'épiderme , mais ils sont d'un tissu plus 
« dense , plus serré que la cuticule dont ils 

, «c forment le prolongement. » 

3o octobre. 
8 h. A. M. — Je savais que l'empereur 
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allait mieux, Lçs cousins m'obsédaient , |e 
montai à cheval et m'éloignai. 

(( Déjà ! me dit Napoléon à mon retouts — 
« Oui , sire. Je cherche à me soustraire aux 
« piqûres; — Et moi aux ravages. Tenez, 
(( voyess comme ces malheureux rats courent 
<( dans ma chambre ; mes cloisons sont dé- 
« truites, tout est à jour dans ces tristes ca- 
«• banes. Mais vous né m'ayez point dit ce qui 
u TOUS avait le plus frappé dans vos courses. 
« Qu'avez-vous observé ? — Quelques plantes, 
« des arbustes. — ^Desescarpemens, desabîme$, 
« c'est la nature en convulsion. — Ah ! sire , 
« quand ona doublé le Munder. — Eh bien ?— 
« La vue s'ouvre , on aperçoit Jame^-Town . — 
u Le beau point de repos ! quelques eahuttes 
« que les rochers surplombent. Les monta- 
t( gnes les serrent, elles vont les^craser, — Le 
« coup d'oeil; en est plus pittoresque^ -^Pitlo- 
t( resque en effet. Une oentaioe dé. oaba-^ 
(c nés de pierre et de boue qui courent dans 
« le fond d'un ravin , des corps de garde , un 
« hôpital , une église à Tannant ;. le tableafi 
t; est romantique. — Maiis Plantation-Bouse? 
« — C'est l'Oasis du désert. Elle t^st ados- 
« sée à une chaîne de m^ontagnes. Les vents 
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« du sud-^est ne la dessèdbent pas. Les plantes, 
« les arbustes les plus opposés s'y plaisent. Ils 
« eroisient j se développent , étaient une vé- 
K gétatiôn qu'on m'aperçoit pas ailleurs. Elle 
a est unique dans son espèce comme le Cala-- 
(c brois qui l'habite^ Mais l'un ne préjuge pas 
« plus en faveur de l'île que l'autre au détri* 
«c ment de rbumanité. — Qya des li^ix plus 
<c tristes encore. — JJTon , il n'y en a pas comme 
« celui où nous sommes. Point d'ombre , point 
a de verdure. Nous n'avons que quelques 
« arbres à gomme , encore sont-ils mutilés j 
(( le vent les a plies dans le sens de sa direc^ 
tf tion. Plus de végétation , plus dévie à cette 
« bauteur (a^oGo pieds). La magnanimité 
K britannique avait des motifs pour m'y jn- 
a cber. — MaiS| sire«.. — Je 1^ sais, quel- 
« ques légumes échappent] mais on ne peut 
c( conclure d'eux à nous. Ils sont plus forts , 
« plus vivaces y soumis à moins de chances ; 
tf on ne l'ignorait pas. L'homme finit vite où 
« les plantes s'étiolent ; c'est un calcul qui n'a 
(( pas échappée Ne sait-on'pas le temps qu'on 
a use à Saintê--Hélène ? y connaît-on des vieiL- 
« ^ lards? y trouve-4;-on beaucoup d'individus 
« qui atteignent cinquante ans ? et parmi 
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(( ceux qui sont frappes des hépatite^ , com- 
K bien meurent , combien survivent ? Les 
« anxiétés, les souflfrances, une longue nul- 
le lité morale , voilà le partage des plus heu- 
« reux. Comment se rétabliraient-ils ? Ils hu- 
«ment l'air. Chaque aspiration est un coup 
ac d'épingle qui concourt à leur trépas. Et 
K voilà ce que la noble Angleterre se propo-^ 
a sait dans son guet-apens, la manière neuve 
<c dont elle consomme l'assassinat. » 

3i octobre. 

L'empereur était agité , inquiet. Je lui con- 
seillais de faire usage de quelques caïmans que 
Je lui indiquais. — «c Merci , docteur ; j'ai 
(t quelque chose de mieux que votre pharma- 
« cie. Le moment approche , je sens que la 
K nature vient au secours. » En même temps 
il se laisse couler sur un siège , saisit sa cuisse 
gauche , et la déchire avec une espèce de vo- 
lupté. Les cicatrices s'ouvrent , le sang jaillit. 
« — Je suis soulagé ; je vous l'ai dit , j'ai mes 
« crises , mes époques. Dès qu'elles arrivent, 
« je suis sauvé. » — ' Cette espèce de lymphe, 
qui sortaitd'abordavec abondance , cessa bien- 
tôt, la plaie se ferma et s'étancha d'elle-même. 
I. 19 
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— (c Vous le voyez, me dit Napoléon , la na- 
k turc en fait tous les frais; dès qu'il y a du 
(( trop plein elle le rejette , et l'équilibre se 
« rétablit. » — Ce phénomène singulier excita 
ma curiosité; j'en recherchai toutes les circon- 
stances 5 et j'appris qu'il était régulier , pério- 
dique 5 qu'il datait du siège de Toulon. L'em- 
pereur 5 qui n'était alors que colonel , échauf- 
fait le feu d'une batterie. Un canonnier tombe 
à ses côtés. Il s'empare du refouloir, charge, 
tire, sue, aspire la gale dont le mort était 
couvert. Il se soumet à un traitement ; mais 
l'impatience de la jeunesse, l'activité du ser- 
vice , un coup de baïonnette qui le frappe au- 
dessus du genou , le lui font bientôt abandon- 
ner. L'éruption rentre , l'humeur s'échappe et , 
prend son cours à travers la blessure. Cette 
négligence faillit lui devenir fatale. Le virus 
se développa pendant les campagnes d'Egypte 
et d'Italie. La poitrine devint douloureuse , la 
toux continuelle, la respiration pénible. Le 
premier consul était maigre , pâle , défait , 
semblait toucher au terme de sa carrière. 
(( Mes alentours m'obsédaient , ne cessaient 
<( de me faire des représentations sur mon 
« insouciance; mais elle ne nuissait pas à la 
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fc marche des affaires; je laissais dire. A la 
ce fin cependant , les sollicitations devinrent 
te si pressantes, que je consentis à prendre les 
« conseils d'un médecin. On me proposa Des- 
«c genettes. Tout choix m'était bon , j'acceptai; 
« mais le parleur me fit une si longue disser- 
te tation, me prescrivit tant de remèdes, que 
« je restai convaincu que l'adepte était un 
« discoureur, et l'art une imposture; fe ne 
(c fis rien. Les obsessions recommencèrent , je 
« cédai ; on m'amena Corvisart. Il était brus- 
ce que , impatient , bourru. Je ne lui avais pas 
fc rendu compte de ma situation , qu^il me dit : 
« — Ce que vous avezn'est rien ; c'est uneérup- 
flt tien rentrée qu'il faut rappeler à l'extérieur, 
«c Quelques jours de vésicatoires suffiront. — Il 
^ m'en appliqua deux sur la poitrine; la toux 
cç disparut. Je repris de l'embonpoint, de l'é- 
«c nergie , et fus à même de supporter les plus 
«c rudes fatigues; la sagacité de Corvisart me 
K charma. Je vis qu'il avait pénétré ma struc- 
<( ture ; que c'était le médecin qui me conve- 
« nait. Je me l'attachai , et le comblai de biens. 
fc n me fit plus tard un cautère au bras gau- 
«c che ; mais la guerre d'Espagne éclata , je le 
ce laissai fermer , et ne m'en trouvai pas plus 
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« maL L'irritation , la démangeaison conti- 
a nuèrent à se faire sentir comme à l'ordi- 
« naire. Je me fis de nouvelles blessures 3 il se 
« forma de nouvelles eicatrices. L'humeur eut 
(( ses écoulemens , et je jouis d'une santé de 
« fer. » 

La santé de l'empereur était désormais l'é- 
tablie 'y il reposait , se baignait , se prome- 
nait : c'était le train ordinaire de la vie. Je. 
l'accompagnais fréquemment au jardin. Il 
m'entretenait de ses campagnes j je lui parlais 
de la Goi^e, je le mettais sur la voie des 
choses qui lui plaisaient. Un jour qu'il s'était 
beaucoup étendu sur les agitations de ce maU 
heureux pays , il m'exposa les services qu'a- 
vait rendus Cervoni , les fournitures d' A.réna , 
ses exactions, les intrigues auxquelles Moltedp 
avait pris part. « Mon retour inopiné d'Egypte 
(( le déconcerta j les prison^ étaient pleines , 
« les partis en présence , la patience publique 
(( à bout. L'autorité municipale accusait le 
« département ; celui-ci les magistrats. Ce n'é- 
« tait qu'exaspération et désatcord. Les vents 
(( nous poussaient loin des côtes de France j 
(( nous nous réfugiâmes dans les eaux de la 
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i( Corse 'y nous atteignîmes Ajaccio ; nous 
« mouillâmes dans la rade. Les corps , la po- 
(c pulation accourent aussitôt sur le rivage ; 
« chacun veut me voir , demande que je dé- 
(( barque ; les acclamations croissaient d'heure 
ne en heure ; les meneurs étaient sur braise, 
ce Us se raidirent cependant ; la santé s'assem- 
« bla et décida , après une longue discussion , 
(( que je ne pouvais descendre* — « Témoignez- 
« lui , du moins , combien cette mesure vous 
i< coûte j lui ditBarberi qui la présidait; al- 
(c Ions féliciter le général sur ses victoires ; 
<c l'hommage est bien mérité. » — La proposi- 
<c tion fut accueillie ; on prit un cannot , on se 
K dirigea sur la Muiron. Les matelots tendi- 
« rent des cordes ; Barberi monta , les autres 
ic suivirent. Je fus invité à mettre pied à terre. 
<( Je ne me doutais pas que le président abu- 
ic sait de la circonstance ; je croyais l'invita- 
«c tion unanime , j'acceptai , je débarquai avec 
« ma suite. Je fus reçu comme on l'est quel- 
ce quefois par des compatriotes : ce ne fut 
« qu'acclamations. 

« Les troupes étaient sous les armes. Les 
« malheureux ! Ils n'avaient ni vêtement ni 
« chaussure. Je demandai où en était la caisse; 

>9- 



322 DERNIERS MOUENS 

(( mais elle n'avait rien touché depuis sept 
«c mois. Le payeur était en avance ; il s'était 
« obligé pour 40,000 francs qu'il avait répar- 
u tis dans les corps afin d'assurer la subsi- 
(c stance et d'apaiser les aubergistes, qui re- 
« fusaient la table aux officiers. Je fus indigné 
tf de cet abandon. Je réunis ce que j'avais de 
<c disponible , je fis aligner la solde : je ne 
« voulus pas que l'uniforme excitât la pitié. 
(c Le soir il y eut bal , illumination 5 le pauvre 
« le disputait au riche* Braves habitans 
« d'Ajacdo , jamais je n'oublierai leur ac- 
te cueil. 

(( L'excellent Barberî m'avait fait passer 
(C des notes , des journaux , je savais où en 
i< étaient l'île et la France, j'avais un aperçu 
« de l'état des partis. Unegondole devait suivre 
(C ma frégate , quatorze marins choisis la mon- 
te taient , je pouvais devancer les marcheurs 
« es^pédiés à Toulon , échapper aux croisière^ 
« anglaises qui avaient pris l'éveil. Lelende- 
(c main je reçus les félicitations des autorités 
« civiles et militaires. Je donnai des éloges 
(C aux uns, je traitai sévèrement les autres, 
t( j'intimidai le département. Les prisons fa- 
(( rent ouvertes , quelques démissionnaires 
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(( remplacés , on respira , on reprit courage. 
« En quatre jours l'ordre , la paix , la confiance 
(c furent rétablis. Les complices de Gittadella 
« lui avaient dépêché un aviso pour lui an- 
(( noncer mon retour. Mais il ne put mettre à 
te la voile. Je partis 5 j'atteignis Fréjus, Gre- 
« noble , Auxerrej je n'arrêtai pas que je ne 
« fusse à Paris. Je culbutai le directoire , je fis 
«le 18 brumaire, je confondis l'étranger, je 
« rappelai l'ordre et la victoire, je commen- 
^ çai le consulat ; mais si les vents eussent été 
(( propices , si la dépêche de Gittadella m'eût 
<^ devancé, j'échouais peut-être ; et la France 
« était dès-lors la proie de l'émigration . » 

Napoléon m'avait beaucoup parlé des intri- 
gues qui avaient traversé son règne et fini 
par amener sa chute. Il les connaissait toutes , 
savait les meneurs, les complices, les lieux 
de réunion. i< Je les suivais de l'œil dans les 
<< Gent-Jours ; je les voyais qui me quittaient 
^< pour courir aux conciliabules. J'eusse pu sé- 
« vîr , j'avais les pièces de conviction dans le» 
^< mains. Elles m'étaient venues d'une ma- 
te nière singulière. Un officier supérieur étran- 
« ger , que sa position forçait à prêter l'oreille 
i^ à lies complots, fut indigné de voir les hom* 
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K mes que j'avais faits, conspirer ma perte. Il 
K me demanda une audience, me livra les 
<c plans , et me protesta que , si jamais sa troupe 
« se trouvait en ligne , je pouvais compter sur 
V lui Je fus navré, je voulais rendre ces 
«r malheureux à la poussière j mais la crise ap- 
« prodiait, il fallait vaincre j je remis ce 
a grand acte de justice nationale au moment 
<c où l'ennemi serait défait. Il ne le fut pas ', 
«c les mesures étaient trop bien prises, je suc- 
<c combai. Ah ! docteur , que de boue était 
(( groupée autour de moi ! mais si la fortune 
« n'eût trahi le courage, si nous eussions 
« vaincu à Waterloo , tout eût été réparé , 
«( vengé 5 la nation eût eu le secret de nos dé- 
<c faites) j'eusse offert un sacrifice expiatoire 
<c aux mânes de mes soldats. Qu'ont-ils fait? 
(( Us étaient rassasiés de gloire , ils se sont coû- 
te verts d'opprobre. Mais à chaque action suffit 

(c sa peine; qui voudrait être M ? qui 

« voudrait être A ? etc., etc. » H en 

nomma beaucoup, et s^arrêta à S (c Le 

« lâche! il voulut mè trahir avec toute la 
« bassesse des gens de son espèce. Son marché 
(( signé, il accourut à Fontainebleau , me parla 
^ de sa situation , de sa misère 5 je partageai 
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« avec lui ce qui restait dans ma cassette ; je 
« lui donnai mille écus. Il me quitta avec toute 
« rémotion de la reconnaissance. Quelques 
oc heures après ilétait passé aux Autrichiens. » 
L'empereur passa des trames de ces der- 
niers temps à celles de son début , et s'étendit 
beaucoup sur les menées qui avaient entravé 
ses opérations pendant les campagnes d'Ita- 
lie. H raconta comment il les avait déjouées , 
comment il en avait saisi le nœud, et les lu- 
mières que les papiers saisis à Padoue, à Vé- 
rone 5 lui avaient données sur les mouvemens 
de l'intérieur. Sa correspondance m'avait mis 
^surlavoiej j'avais une idée générale de tou- 
tes ce3 intrigues, mais je n'en saisissais pas 
les nuances , plusieurs pièces m'échappaient , 
les principales. — « Il y en a de vous, d'Au- 
(c gereau , de Bernadotte. Je vois bien que voua 
« aviez pénétré Willot , que vous ne vouliez 
« pas « des hommes qui n'aimentla liberté que 
« pour arriver aux révolutions j » que vous 
i< donniez des ordres pour qu'on (c n'accoutu- 
<t mât pas quelques individus à s'intituler le 
« peuple , et à commettre des crimes en son 
(T liom. M Vous dites dans une de vos dépê- ^ 
« ch^ î « On hait ici, et l'on est prêt à com-. 
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<c battre les révolutionnaires, quel que soit 
(c leur but. Plus de révolution j c'est l'espoir 
« le plus cber du soldat : il ne demande pas 
<c la paix qu'il désire intérieurement, parce 
m qu'il sait que c'est le seul moyen de ne la 
«c pas obtenir, et que ceux, qui la craignent 
« l'appellent bien haut pour qu'elle n'arrive 
«c pas. Le soldat se prépare à de nouvelles ba- 
«c tailles , et s'il jette quelquefois un coup d'œil 
« sur l'esprit qui anime plusieurs villes de 
tf l'intérieur, son regret est de voir les déser- 
te teurs accueillis , protégés , et les lois sans 
«c force au m.02nent où il s'agit de décider da 
tf sort du peuple français, n Vous demandez 
m ailleurs des tf officîersqui aient l'habitude du 
« feu , » vous ne voulez point a de généraux a 
«c retraites savantes. » Vous vous écriez « qu'il 
« n'y a que la disproportion du nombre qui 
c puisse vous abattre j que peut-être l'heure du 
« brave Augereau , de Tintrépide Masséna , de 
« Berthier, de... est prête à sonner, j» J'en- 
«( tends ; j'aperçois la malveillance , l'ineptie, 
« les mauvais choix , l'abandon. Vous avez 
« l'œil à tout ^ vous vous faites comprendre , on 
« se gardera de se compromettre. Les émigrés 
« encombrent les charrois , font aller l'es- 
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ce pionnage, maïs l'armée est dévouée; elle 
<c ne respire que la France et la victoire» Que 
UL signifie la proclamation d'Augereau ? — La- 
ce quelle? lisez-la moi, » 

K Soldats ! qu'ai-je appris ? quoi ! ces armes 
«r qui dans vos mains ont fait trembler l'Eu- 
« rope et triompher la république ; ces armes 
«c victorieuses que vous aviez consacrées à la 
«c défense de la cause la plus sainte ; ces ar* 
iXr mes , naguère si redoutables aux ennemis de 
« la patrie, vous pourriez aujourd'hui les 
«r tourner contre son sein ; tremper vos mains 
€f dans le sang français , et souiller par un fra- 
« tricide les lauriers dont vous êtes couron- 
ne nés ! Quel génie malfaisant a pu souffler au 
« milieu de vous la discorde! qui Ta fomen- 
(c tée? qui en a disséminé le poison ? 

« J'ai vu mon pays menacé au dehors , tra- 
« hi au dedans, déchiré par la guerre civile , 
« tourmenté par les factions, envahi dans 
« les frontières , livré à toutes les horreurs de 
te l'anarchie; j'ai vu tous mes concitoyens 
« poussés en sens contraire par des partis di- 
«c vers , en arborer tour ^ tour les bannières , 
ce as^ssiner un jpur ati nom de la justice, 
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«' ëgorgefrlé lendemain au nom de rhnma- 
«t nité ; j'ai Vu tous les crimes de l'intolérance, 
((du fanatisme et de l'ambition , j'en ai frémi : 
<c mais, au milieu de tarit de fureurs , mes re- 
t( gards se tournaient sur l'armée, j'y aperce- 
K vais l'union , la concorde et la fraternité 5 
ff j'y voyais toutes les haiiies, toutes les pas • 
f( siens s'évanouir devant le' feu sacré du pa- 
ît triotisme et de l'honneur ligués pour la dé- 
« fesse commune; j'y admirais le zèle, la 
«constance et le dévouement les plus subli- 
ff mes, et je médisais : « La vertu, la liberté , 
«f l'héroïsme peuvent être bannis du reste de 
« Tunivers: c'est là, c'est parmi l'armée ré- 
,« publicaine qu'ils ont un asile assuré. » 
«c Cette idée consolante m'a toujours soutenu 
« dans les crises les plus violentes ; je m'en- 
tic orgueillissais d'être dans vos rangs. Ah! 
« mes camarades, voudriez-vous m'ôbUgerà 
(( changer d'opinion ? Non. Vous tavez que je 
<r suis votre ami j ma voix vous a guidés sou- 
ii, vent aux coml)ats ,.soyez aussi^dociles à Vim^ 
M pulsion qu'elle vous conAÉiunique aujour-* 
M d-hui. Raisonnons : un mot vous divise ^ 
(( quel ridicule!' vous croyez être en opposi«* 
« tion réelle, etyQutf voustrompez, you»pen« 
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« aez tous de même. Quand des Pyrébëes ao^ 
« Danube , et de TOi^an aux bords du Tibre , 
t( vous avez tout rempli de yes victoires, ^e 
it vQuliez-VQus ? être libres ; vous Fêtes, 
te Vous avez des lois , une patrie , et des drofts; 
« vous êtes citoyens. Getitrevous a coûté cher, 
<c et n'en doit être que mieux apprécié : ce- 
«( pendant, soit légèreté soit inconséquence, 
«c un nom insignifiant , barbare , inbarmo* 
« nieux et sans étymologie , après avoir été 
« proscrit par le bon sens , a été ressuscité par 
(c la sottise j la mode a pris à tâche de le re* 
4c mettreen vogue. La mode a passé les Alpes ^ 
« et nos oreilles ont été choquées par le siffle- 
« ment de monsieur. Je suis loin de supposer 
c de mauvaises intentions à ceux qui ont fait 
4c usage de ce mot , je l'attribue à Tineonsé* 
« quence. Je connais les hommes de nui na- 
c tion* D'abord on a dit ino/i^i>2^r,sansymetp- 
« tre de l'importance ; ceux à qui cette ex*^ 
ic pression a déplu , ont peut-être exigé trop 
c impérieusement qu'elle fût bannie du corn- 
ac merce. Alors on a cru qu'on pouvait soup*- 
<r çonnerquela peur la faisait interdire; en 
K voilà assez pour s'opiniâtrer. En était-ce 
é( assez^pour se haïr et se détruire ? 
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« J'ai acquis aussi dièrement qu'un autre le 
fif titre précieux de citoyen , et il n'est pas de 
« sacrifice que je ne sois disposé à faire pour 
if le conserver. Qui de vous pense diflférem- 
«c ment ? Aucun , j'aimë à le croire. S'il en est , 
ce qu'ils aillent porter ailleurs leurs maximes 
<( et leur bassesse. Leur éloignement marquera 
« le retour de l'harmonie et de l'union parmi 
« leadignesdéfenseursde la patrie. 

« Vous touchez au moment de jouir du 
« irùit de vos travaux , la paix va fournir au 
4c gouvernement le moyen de vôusdédomma- 
« ger de vos peines. Pour moi, san^ cesse té- 
« moin de vos privations et de vos efforts 3 moi 
(c qui connais vos besoins, et qui désire les 30u^ 
«( lager , jepréparedéjà à Vérone lesmoyens d'y 
« subvenir à votre arrivée. Habillement, équi- 
« pement , armement , subsistances , bôpi- 
^ taux , solde , tous ces articles sont l'objet de 
« ma vive sollicitude, et vous vous aperce- 
« vrez de ses effets j mais j'attends de vous 
M l'oubli de ces dissensions qui m'affligent^ et 
il qui font sourire nos ennemis. Que l'amour 
« de la patrie et l'honneur de l'armée vous 
i< réconcilient j que lorsque je me retrouverai 
« à votre tête, je -n'aperçoive plus de traces 
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« de cequi s'est passé. Je compte que ces mo- 
«c tifs sont asses^ puissans pour vous ramener 
(c à des sentimens plus dignes de vous , et qu'a- 
a près avoir employé la voie de la persuasion, 
<( vous ne me contraindvez pas à user de celle 
« delà force. » 

Ordre. 

ce Le général Augereau , considérant que la 
ce malveillance, tx)ujours prompte à saisir les 
« occasions de nuire, a tiré parti de l'exprès- 
«c sion de monsieur , employée dans la conver-^ 
«c sation ou ailleurs, pour semer la discorde 
<( et le trouble, et que déjà un sang précieux 
c pour la pairie a coulé dans les rixes qui en 
« ont été les suites j considérant que , d'après 
te ce qui s'est passé , ceux qui s'obstineraient 
« à faire usage de ce mot n'auraient pour but 
éc. que la ruine entière de l'armée, déclare que 
« dorénavant tout individu de la division qui 
c se servira verbalement , ou par écrit, du 
« mot monsieur'^ sous quelque prétexte que ce 
te soit, sera destitué de son grade, et déclaré 
« incapable de servir dans leà armées de la 
<c république. )> 
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<K Le présent sera mis à l'ordre du )our,«t 
K luàlatétedechaquecompagnie^ 

« AUGEREAU. J» 

« Quoi ! pour un mot dégrader un homme?» 
— € iSi le mot fait couler le aang ^ et il k fai- 
« sait. » 

Bernadotte était passé de l'armée du Rhin 
à celle d'Italie. Ses troupes avaient paru froi- 
des j compassées, peu ardentes, et étaient de- 
venues l'objet des railleries du corps que com- 
mandait Maâséna. On se fôcha , on se traita 
de messieurs y. de sansK:ulottes. On ne se reor 
contrait pa» qu'il n'y eût du sang W8é« 

<( Voilà le désordk<e que voulait réptiiaer 
Augereau. Sa proclamation retrace , d'ail- 
leurs,, assez bien le» eirconstaiMse» ou nous 
étions. On s'efforce aujourd'hui de falsifier 
l'histoire. Des hommes incapables d'apprécier 
nos travaux cherchent à donner le change à 
l'opinion; mais les faits parlent, il Êmdra bien 
qu'on finisse par les entendre^ Ce n'est pas à 
l'armée d'Italie que l'étran^r vint chercher 
des traîtres. Dès que Napo^n la conmanda 
Fémigration n'y trouva personne à sédnire , 
chacun ne connut plus que la religion du dra- 
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peau. Nous marchâmes^ tout s'éclipsa. LTta- 
lie fut conquise , et l'Autriche aux abois. Nous 
frappions Faristocratie à coups de massue ^ il 
y allait de son existence; elle épiait, saisis- 
sait tout; la victoire ne faisait qu'appeler de 
nouvelles batailles. Wurmser accourut ven- 
ger Beaulieu ; Al vinzi, Wurmser ; l'armée du 
Rhin 5 qui devait marcher sans cesse , ne bou- 
geait jamais. 

i< La question était d'eux à nousi » Elle fut 
bientôt; résolue. Le succès couronna la va- 
leur, nous triomphâmes de tous les côtés. Le 
général en chef s'avança par le Tyrol, perça 
parla Carinthie ; il refoula tout devant lui. Il 
se tenait à même d'appuyer le mouvement , 
d'empêcher l'ennemi de nous couper , cha- 
que chance était prévue. Glagenfurth atteint 
et l'offensive décidée , il porta ses troupes à 
sa droite , et refuse sa gauche «qu'assuraient 
divers ouvrages. « Je me proposais d'occu- 
« per Salzbourg, Inspruct, de traverser les 
« gorges de l'Inn' , de mettre à contribution les 
<c faubouvgs de la capitale et de marcher en 
<c Bavière . L'armée du Rhîn resta encore dans 
«c rînactîon, le plan fut manqué. Si Moreau 
«eût voulu ^ nous eussions fait la campagne 
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<( la plas étOBBante qui fût jamais j nous chu* 
K sionsfaoïileYersé l'Europe ]; mais il courut à 
H Paris , ne fit rien , ne tenta rien , et me laissa 
« encore une fois aux prisés avec toutes les 
c foroesdela monarchie autrichienne. 

«(. Je m'étais jeté en Allemagne sans aucune 
« espèce de considération, j'avais fait quatre 
«e vingt mille prisonniers;. ohlJgé l'empereur 
X d'évacuer Vienne, mais on se levait en 
« masse de tous côtés; la Hongrie courait aux 
% arm^, le Tjrol était en feu; ma position 
« critique, je négociai. )> 

La guerre, la marine, l'administration vi- 
vaient du produit de ses victoires; il était 
obligé de pourvoir aux besoins des autres 'ar- 
mées, d'assurer la solde , les remontes, de 
fournir à tout. Il avait, dans l'espace de quel- 
ques mois, versé ea France cinquante-deui^ 
maillions. D'une autre part , le Directoire avait 
couvert nos derrières d'une nuée de fripons 
qui dévotaîent tout. Nos soldats étaient sans 
souliers , sans prêt, sans habits^ les hôpitaux 
manquaient des choses les plus indispensa^ 
bles) nous éprouvions la disette au sein de l'a- 
bondance. Il avait beau crier y menacer, as- 
sémbfer àei commissions militaires , Urer 
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des traites, on séduisait les mies, on r^- 
sait les autres : il était seul en face de la 
corruption j c'était un torrent à refouler 
verà ôa ^urt^. « Il n'y avait quHin mojren 
« d'en finir, c'était un syndicatquiei&t droit 
v: de vie et de mort sur ces forl>an6« La me- 
cr sure était analogue à l'expérience, à l'hîs- 
(c toire, M^ nature du gouvernement ; mais 
« les déprédateurs n^avaient garde d'accueillir 
ic le glaive qui devait les frapper , on n'en 
« voulut pas. » Tout était épuisé , il ne savait 
plus où prendre , et connaissait d'ailleurs sa 
position politique 5 il signa- les prâiminaires 
de Léoben. Il s'agissait de passer du provisoire 
au définitif, de poser les bases d'une paix du- 
rable ^ mais les démocrates n'en voulaient pas^ 
et l'aristocratie encore moin s # U tardait aux 
uns de municipaliser l'Europe , l'autre voulait 
voirie résultat des trames qu'elle avait our- 
dies. L'empereur ne signera pas, écrivait con* 
fidentiellement rélecteur de Hesse; les trans- 
actions déplaisent à Glichy^, et Clicby nJa 
haute main sur Paris et ses conseils .^..Ofijitr 
tend, a Cette attente n'allait ni à mes idé^ ni- 
ée à mes vues. J'avais saisi la chancellerie du 
(( parti à Vérone , je venais de pi'empançr .de . 
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« ceQ6 qu'il avait à Venise; je connaissais ses 
(( projets , ses moyens , ses intelligences; je sa- 
« vais que tout était corrompu , séduit , prêt à 
«( fausser son mandat. Aux grands maux les 
<c grands remèdes; j'en appelai au patriotisme 
« des troupes; nous fîmes une adresse, Auge- 
ce reau la porta , le club fut déconcerté. Berna- 
«c dotte contribua beaucoup aussi h. déjouer 
« le complot. Je Favais dépêché au Directoire , 
« il courut au Manège , harangua , pérora , 
a mit toute l'émigration en efiroi : mais le 
<c recueil doit renfermer quelques-unes de ses 
« lettres, voyez dans la suite de Venise* J'ou- 
«( vris le volume et je lus : — « Je ri s de l'extra- 
ie vagance des partisans de la royauté. Il faut 
«( qu'ils connaissent bien peu ceux qui con- 
te duisent les armées et les armées elles-mé- 
« mes pour espérer les museler avec tant de 
K facilité; pour croire qu'un orateur plus ou 
K moins savant, plus ou moins acheté, puisse 
j( altérer notre repos. Les députés qui parlent 
^ avec tant d'impertinence sont loin d'ima- 
« giner que nous asservirions l'Europe , si 
a vous vouliez seulement en former le pro- 
<c jet. » 
K Asservir TEurope! Le voilà bien ! esclave 
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« au salon , frondeur dans Vantrchambre j il 
« intriguait , parlait , parlait ; c'est l'homme 
« le moins droit que je connaisse. Mais re- 
(c montez plus haut, il doit y avoir une autre 
« lettre. — « Votre fermeté et votre courage 
« sont seuls capables dé tirer la république 
ic du précipice affreux que lui ont creusé l'hy- 
« pocrisie, la perfidie et Thabitude du crime 
« desagens de Tau tel et du trône. )i — Ébau- 
« cbait-ildéjàla conspiration du concordat? 
€ Je reconnais le style de ises brochures. — 
e Une conspiration T — * Les généraux qui 
«r défilent aujourd'hui devant les mission^ 
ic âairesyles bedeaux, les^ porte-croix , »'în* 
«^ dignaient que je rouvrisse les églises^ Ma 
« mort devait expier l'outrage que je fei- 
tf sais à la raison. Les temps sont Inen chan- 
« gés} mais nous y reviendrons. Poursuivez: 
« je veux entendre sa lettre. -— Je l'aï aperçue 
« tout k l'heure* Celle oà son honneur pérî- 
K dite ? — C'est cela. L'honneur était chez 
<c lui ce qu'est la pudeu? chez les femmes, 
«c Une mouche , un rien le mettait en alarmes. 
< Il n'avait de sécurité qu'au Manège. Jq 
•c vous écoute: 
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^ Ail général en chef. 

«c Paî vu en passant à Chambéry., mon 
te général, le général Kellermann; je lui ai 
tf donné connaissance de vos notes : il m'a 
«c répondu : !<> que le dépôt delà vingt-unième 
«c demi-brigade était parti pour l'Italie , et 
tf qu'il devait être rendu à Milan j 2® que 
ce votre chef d'état ma jorn'avait qu'à donner 
ce Tordre au bataillon de la soixante-dix-neu- 
« vième demi-brigade de partir , qu'il n'y 
tf venait aucune difficulté; il m'a ditnepou- 
« voir se défaire du peu de cavalerie qu'il ' 
<i avait à Lyon j il a dû vous écrire à ce sujet j 
« il vous enverra des sabres \ mais il lui faut 
« de l'argent. 

a J'ai trouvé l'esprit républicain fortement 
a attiédi. Depuis ma traversée dans l'inté-. 
« rieur , la contre-révolution se fait dans. les 
« esprits j les lois sont sans vigueur ; les émi- 
« grés rentrent , les tribunaux en acquittent 
«c une partie, et ne recherchent point les 
« autres. Il y a d'après le dire de plusieurs 
oc députés , un parti bien décidé dans les cinq- 
ce cents, de rétablir la royauté. Un second 
« parti médite un mouvement pour déjouer 
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c( cette faction ; mais , s'il a lieu , la commotion 
ec sera terrible , et il ne sera plus possible à 
« ceux qui l'auront imprimée delà maîtriser, 
K A travers ce frottement est une classé 
r d'hommes qui craint autant l'anarchie que 
« le royalisme. Celle-là ne dit pas grand chose, 
« elle se montre fort peu , mais elle attend l'in- 
tf stant nécessaire pour anéantir les deux par- 
(K tis l'un par l'autre. Ces hommes appliquent 
ic toujours des caïmans aux événemens qui 
fc se préparent, et ils gagnent du temps, de 
« manière qu'en éloignant l'explosion d'un 
« jour à l'autre , le gouvernement s'affermira 
(c pour peu qu'il mette de règle dans sa con^ 
tf duite. 

« Les cinq-cents craignent le directoire , 
« cela suffit pour que ce dernier ait le dessus j 
ce mais il faut pour cela qu'il tire parti des 
ic circonstances, qu'il ait l'adresse d'en faire 
«f naître, et qu'il effraie au moins par les 
te apparences les membres qui marchent au 
«c rétablissement du trône d'une manière 
«c épouvantable. Pichegru paraît être le point 
(c de ûiire dé ces messieurs ; il est flagorné, 
u cajolé , pomponné ; on a l'&ir de se jouer de 
a lui} mais, dans le fait, le parti qui le lance 
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<e sait fort bien qu'il est un homme fort ordi- 
ic nàire. Pichegru a la bassesse d'abandonner 
(( la cause des républicains ; il met les bom- 
f[ mes à la place des choses; on a tente yaine- 
« ment de le convertir. Pressé de s'expli- 
tf quer , il a répondu bêtement , sans logique , 
<c et avec le ton d'un homme gonflé d'orgueil , 
«c qui s'imagine déjà que son nom seul vaut 
is ui)e armée. Le pauvre homme ! hélas , il 
«c n'est pas fort. 

a La glace est rompue : il est connu- main- 
<c tenant, ses anciens amisTabandonaent, il 
K perd tous les jours de sa réputation oolo»- 
(f sale. Je l'ai vu chez Kléber avec plusieurs 
a généraux du Nord; nous nous sommes à 
(( peine parlé. Il a été. sans doute instruit de 
n La manière dont \e m'expliquais sur son 
^k compte. Il s'est tenu dans uneextr^e ré^ 
><< serve, et moi aussi. 

« Trois généraux sont sur les rangs pour 
(c commander la garde du conseil des cinq- 
« cents; le premier est Kléber, le second De- 
if saix , le troisième Serrurier. Tout lé monde 
ft a senti qu'un semblable commandement ne 
n flatterait auciin de ces trois généraux^. Gha- 
<( cun a dit^on mot, et le dernier raisonne- 
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<( ment €st celui-ci : Ces trois personnages ont 
a de la réputation. Dans un mouyement ils 
« seraient utiles pour rallier autour du corps 
K législatif beaucoup de soldats et d'officiers 
K des armées où ils ont servi. Kléber n'ac- 
K ceptera pas. Républicain par philosophie , 
i il rit de lembarras des uns , et de la mal- 
a adresse des autres. Mais si jamais la com- 
te motion a lieu , Kléber mettra la tête à sa fe- 
i< nêtre pour regarder les deux partis , et il 
« ira se ranger on il apercevra les cocardes 
« tricolores; Il désire voir vos champs de 
« gloire» Je l'emmènerai avec moi , il sera 
«c enchanté de voir l'homme dont il a si sbu- 
« vent admiré les hauts faits, dans les dra- 
« peaux pris, et les prisonniers faits, mais 
êc plus encore dans la direction des rênes du 
« gouvefneiBent; 

« Paris est un séjour horrible pour l'homme 
« d'honneur. Je m'y ennuie déjà à mourir. 
« J'en partirai sous peu. Je travaillerai à vous 
« envoyer de la cavalerie , et , s'il est possible , 
K la division Rîchepanse. Carnotestconvaincu 
«r que si les ojpérations guerrières recommen- 
4c cent , il vous faut un renfort dans les deux 

c armeSé J'en parlerai demain à Barras et à 
1. ' il 
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n RewbelK Je vous salue, et je Yoùs aime 
« autant que je tous estime. » 

« Cet homme à toujours été d'un dëfa«t de 
« sens dont je ne me rends pas compte. Il ne 
(( respire que renommée , que bruit j il a eu 
« les plus belles occasions d'en faire , et les a 
fc toujours manquées. A léna il pouvait se 
« couvrir de gloire. Il n'avait qu'à marcher ; 
flc il se plaçait sur les derrièrej-Jde l'armée 
ce prussienne , tout était pris. 'Eh Saxe , en 

« Belgique Lé rang eût été unique dans 

tf rhistoire; mais il fallait avoir de l'âme. » 
L'empereur s'étendit beaucôtip sur les torts 
de ce général, noti envers liiî , il se comp- 
tait pour rien; mais envers la France qui 
Tavaît vu naître, envers l-armée à laqaelfe 
'^^ il devait tout. Il s'était latssé^nïoncer à Ans- 
tetlitzj il avait somtileiUé sur l'Èlbe , lâché 
pîéd à Wagram ; il avait vingt fois exposé 
nos aigles à la défaite-^ jusqu'à ce iju'enfîn 
il eût guidé sur elles les sauvage* du Don 
et de la'Balécarlie. Napoléon était anim^, 
'véhément. Je cherchai à briser la conver- 
sation. "Je ti*oyaîs fa carrière diplomatique 
de Bernadotté irréprochable; je lui en par- 
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laL — « Quoi ! ses talens ! — Maïs son ainbas- 
tc «ade ? — Est un tbsu de sottises* Desaix^ était 
« furieux y Moreau haussait les épaules. Ses 
c amis même le condamnaient. —Il ai\bora 
« noscouleurs.— Pouyait-ilmoinsfaî^e?.£lle$ 
« n'avaient. rien de commun avec l'émeute. 

« — Lepeuplede Vienne — Avait apprisà 

<c les respecter sur cinquante champs de ba- 
éç taille; il n'avait garde de. les insulter. Mais 
«c l'avais épargné l'émigration en Italie j je 
ce n'avais pas poussé à toute outrance de mal- 
<c heureux Français qu'accablait la misère. 
« J'avais encouru le blâme du Manège ; il fal- 
c lait faire preuve de civisme , mériter des élor 
fc ges. I< ambassadeur voulutsoumettre à sa ju- 
c. ridiçtion tout ce qui était d'outre Rhin. Des 
« hommes rejetés par ja France ne devaient 
ic rien à ses agens« Us.s'indîgnèrent d'une per- 
ce sécution sans but , su^îètrent quelques mal- 
c heureux. Une tracasserie dehrouillon fail- 
ff lit r'ouvrif l'arène. Est-ce là ce quç vous 
« admirez ? — J'avais ouïassigner d'autres cau- 
« ses à l'insurrection. — Où? dans ses mé- 
« uioires? — Je tenais ces détails d'un die mes 
« amis qui se trouvait à Vienne. — ]Çt luî- 
« même.?^ — D'un Polonais qui ayait lançon- 
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c fiance dtr Ëernadotte. — Ja...? — Oui, 
« sire, — La providence de l'ambassade , le 
« guide que la police autrichienne avait eu 
(c l'adresse de lui donner ! aussi quels bons 
« renséignëmenslecitoyen ambassadeul* trans- 
es inetXSLit à Brune! Si le vainqueur du Helder 
« n'eût pas euVinstinct decette espèce de guer- 
« re j les vêpres italiques étaient consommées. 
. « Vous avez long-temps habité Florence y vous 
(( avez ouï parler des mouvemens que se donna 
« *à cette époque Manfredini ? — Non , sire j je 
«"sais seulement que dans une de ces courses 
« ciatidestines qu'il faisait à Vienne , il fut 
« singulièrement mystifié par un de vos sôl- 
(c ' dats, — Comment cela ?• — La troupe enne- 
« mie insultait nos postes, et les provoquait 
(( dé gestes et de propos* Avance avec ton ca* 
« poral , criait à un clief de ronde un vieux 
(C sergent autrichien. Si tu avais, lui répon- 
c( dit le Français , un caporal comme lui et une 
tt escouade comme la sienne, tu aborderais 
« plus franchement là question. Manfredini , 
« qui passait , prit le mot pour lui. Il se crut 
« pénétré , devint plus réservé , plus circon- 
« spect. Rome éclata trop tôtj Bristol se laissa 
« surprendre , et le coup fut manqué. — Eh ! 
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ff mais , docteur, vous m'avez dît, je crois, 
(c que vous n'aviez jusqu'ici hanté que les ca- 
a davres. Savez- vous que ces cadayres-là n'é- 
c taîent pas mal au courant des affaires ? Tout 
« n'est pas vrai dans la version qu'ils vous ont 
<t faite , mais tout non plus n'est pas faux. Au 
a: reste il n'est pas impossible qu'un mot là- 
« elle au hasard ait eu le résultat que vous lui 
flc attribuez j les plus hautes déterminations 
(f ne tiennent quelquefois pas à de plus grâ- 
ce ves circonstances. Et puis M anfredini était 
« en droit de croire au tact de nos soldats. » 
Je cherchai à quel trait il faisait allusion, et 
j'appris qu'en effet la reddition de Mantoue 
n'avait pas été moins due à leur sagacité qu'à 
leur courage. Alvînzi accourait au secours 
avec une armée nombreuse , et s'était fait 
précéder par un homme sûr qu'il avait char- 
gé de ses dépêches. Les sorties devaient coïn- 
cider avec les attaques, il fallait les coordon- 
ner, peu s'en fallut qu'il n'y parvint. Nos 
lignes étaient déjà franchies, Témissaire pé- 
nétrait dans la place lorsqu'il fut enlevé par 
une patrouille. On le questionna j on le fouilla , 
on ne trouva rien sur lui 5 on allait le con- 
fondre avec la massedesprisonnîers, lorsqu'un 
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voltigeur présent à Tiiiterrogatoire le prit à 
partie. « Où sont tes ordres ? — Je n'en ai pas. 
— Tu ea as. — Mais. . • . r^ Oui , là , dans ton 
ventre ; avoue , ou. mon sable les met à l'air )» 
L'Autrichien perdit contenance, fit des fa- 
ç€ttî&, convint du fait, et fut déposé eh cham- 
bre close jusqu'à ce qu'il eut rendu la dépê- 
che. C'était un petit cylindre revêtu d'une 
couche de cire , qu'on trempait dans une es- 
pèce d'élixir pour faciliter lepassage. Lesimpé- 
riaux se servaient fréquemment de ce mayen^ 
La. perspicacité du voltigeur les en dégoûta. 
Ceci me rappelle une anecdote de la 
guerre de Corse , que l'empereur m'a souvent 
racontée. Paoli dominait dans l'île , ses mon- 
tagnards couvraient la plaine,, il n'y avait 
pas moyen de correspondre avec les patriotes 
i^épandus dans les terres. Il le fallait pourtant , 
il fallait l'inquiéter sur ses derrières, sous 
peine de l'avoir bientôt sur nous. « Je connais-r 
(( sais les amis de la France, je savais ceux 
« qui étaient sûrs, dévoués; j'engageai La- 
« combe Saint-Michel à leur délivrer des com- 
« misions. L'embarras était de les Êiirepar- 
K venir. Les passages étaient gardés , les ron- 
ce tes chargées d'espions, le succès n'était pas 
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te probable. Pessayâi néanmoins* Jp fis choix 
ce d'un paysaii vmé , alerte ; je l'affnblai des 
(c plus mauvais Millonsq^ëfe pus trouver^ et 
ce le lançai à travers les montagnards. Arrêté 
ne de poste en poste il les joua long-temps. Il 
ce posait sa gourde à terre , il excitait ^ facili- 
c< tait la recherche ; il n'avait d'autre but que 
(c d'obtenir quelques secours pour soutenir sa 
ce vie. Il avait des parens aisés à Ajaccio , il ne 
te Toulait qu'implorer leur pitié. Allait-il , dans 
<e la misère qui l'accablait , se charger d'autres 
ce soins , servir les Français qui avaient dé- 
ce truit sa hutte ? Il arriva ainsi jusqu'à Gorté , 
ce dont la gendarmerie; moins confiante , dé- 
ce peça ses habits, sa èoiffure, et jusqu'à la 
ce semelle de ses souliers. On ne trouva rien ; 
ce on allait le relâcher lorsqu'on s'avisa eju'il 
ce fallait rendre comptje^à Paoli . — Unmisérable 
ce qui court les champs pour demander l'au- 
ce mène, dans les circonstances où noussom*^ 
ce mes ! C'est un émissaire j allez, cherchez , il 
ce a quelque message. — Impossible} nous avctns 
ce tenu ses véteipens fil à fil, nous avons tout 
<e désassemblé. — Sa mission est donc verbale ? 
ce car il en a une ; cherchez , questionnez enco- 
re re. —Nous a vous tout épuisé. — Qu'a-t-ilsur 
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«c lui ? — Une petite gourde. — Cassez-la. On 
« le fit. On trouva les commissions. Paoli n'é- 
(T tait pas un homme facile à surprendre, x 

La santé de l'empereur ne se soutint par 
long-temps. Ses forces étaient aux deux tiers 
épuisées 3 la latitude conservait toute son 
énergie , il fallait qu'il succombât. Aussi ne 
tarda-t-il pas à se trouver de nouveau dans 
une situation fâcheuse. Je l'avais laissé le ïo 
dans un état passable , le lendemain il était 
bien changé. 

// novembre^ 

4 h. A. M. —Napoléon se plaint de dou- 
leurs de colique. Insomnie , agitation, mal- 
aise , les symptômes deviennent graves. Le 
bain , les lavemens parviennent néanmoins 
à les dissiper. 

72 novembre. 

7 h. ^-A. M. — La nuit a été plus tran- 
quille. L'empereur se plaint néanmoins d'une 
espèce d'hémicranie. Pédiluve. 
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i3 nos^mbre. 

9 h. A. M. — La nuit a été bonne, Lliémi- 
cranîe s'est dissipée. Bain^ promenade. 

J'accompagne l'empereur au jardin. Il était 
faihle, il s^âsait , promena ses yeux à gauche, ' 
à droite ,- et me dit avec une expression péni- 
ble. « Ah! docteur, où est la France? où est 
<c son riant, climat ? Si je pouvais la contem- 
« pler encore! Si je pouvais respirer au moins 
(c un peu d'air qui eut touché cet heureux 
(( pays ! Quel spécifique que le soi qui nous a < 
« vu naître ! Antée réparait sfô forces en 
(c touchant la terre, ce prodige se renouvelle-» 
« ràît pour tnoî ; je le sens , je serais revivifié 
« si j'apercevais tios côtes. Nos côtes..! ''J*ou-*- 
« bliais que là lâcheté a fait ufté surprise àla 
« tictoiré; on n^appelle pas de ses décisions. 
« Savez-vous, docteur, que vous êtes un 
« fâcheux personnage? Vou? troublez toutes 
« les notions que j'avais acquises; vous ren- 
« versez les idées que je m'étais faites , je tie 
.^( me reconnais plus dânà votre bûvf âge. L'é^ 
^ piderme est une masse organique , lès viei- 
^ nés ne sont que le prolon gement des a rtères j • 
« c'est un filet, un réseau 'qui revient sur 
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« hti-méme , dont les points de àépàtt se me- 
ic lent, 86 confondent avec eeux d'arrivée, 
«Vous faites main-bàsse £iar tout ce qu'on 
« troave dans les livras. Votre Prodrome est 
« une^rér^ntioii. — Je le crois, rirej il reo 
« ttfie beaucoup de résultats mal étudiés.. — 
tt Et ne contient point de vues trop légère- 
jc ment émises? — Jene le pense pas. — Que 
<( TOttt dire les anatomistes en voyant s'iva* 
c nouir des théories consacrées? — Ce qu'on 
<f dit quand on s'aperçoit d'une méprise, »— 
« Mais vos doctrines diflSèrent tout^-fait de 
« eeUes de nos écoles. EslHce qu'on n'est pas 
r habile à Paris? — Ouï ^ sire, et beaucoup. 
c *^{Eli biaal comment ti'étes-voOB pas d'ac« 
« cord? -^ Vous cultivez les sciences, vous 
«le diriez mieux que moi. — Ah ! vous vou« 
« ieamecbargerde la réponse. Vous oraignez 
«que la Eaculté ne nous écoute? — N<m, 
« sim^ mfaislés points de vue varient suivant 
«&.las bonmies* L'un poursuit une dtose , Tau- 
«.treune autre ^souveht celui qui n'obtient 
«aucun résultat déploie plus de sagacité que 
« celai qui arrive à bien. — Vous craignez 
« que je ne vous accuse de présomption ; point 
« 4u bmtj mais. Tcms êtes du Cap, ne seriez- 



tf VOUS pas marqué da eacliet de TOtre poj^ ? 
(( — Lequel? — Ohî je vous connais, mes 
ic capocorsini; vous êtes des méeoulens , vdus 
« ne trouvez de bien que ce que vous awz 
« fait. — Nous , sire? — Vou^-mémes. Jesuis 
(c venu au monde dans les bras de la vîeiile 
« Mammuccia Caterina. Ju^es si je suis au 
^ fait. Elle était têtue , pointilleuse , eu guerre < 
<t continuelle avec tous ceux qui Teatou- 
<( raient. Elle se querellait surtout avec ma 
« grand' mère , qu'elle aimait pourtant beau-* 
^ coup ^ qui le lui rendait. Elles contes^ 
« talent, disputaient sans cesse; c'étaient des 
tf débats interminables qui nous amusaient 
« beaucoup. Vous devenez sérieux , dofcteur; 
K le portrait vous blesse : consolez-vt^ùs^ si 
« votre compatriote était criarde, elle était * 
^ bqnne , affectueuse ; elle nous promenait , 
^ nous soignait , nous faisait rire; c'était une 
^ sollicitude dont le souvenir ii*est pas éteint. 
^ Je me rappelle encore ses larmes lorsque 
^ je quittai la Corse* Il y a de cela passé qua-* 
« rante ans» Vousb'étiez pas^iié ; j'étais jeune, 
^ je ne prévoyais pas la gloire qui m'attmi* 
^ dait, encore moins que nous dissions nous 
^ trouver ici ; mab la destibée est immuable : 
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<( il faut obéir à son étoile. La mienne était 
a de parcourir les extrêmes de la vie : je par- 
te tis pour accomplir la tâcbe qui m'était îin- 
« posée. Mon père se rendait à Versailles , où 
ic l'avait député la noblesse du pays j je l'ac- 
te compagnaij nous traversâmes la Toscane, je 
« vis Florence , le grand-duic^ nous arrivâmes 
(c àParis. Nous étions recommandés à la reine. 
« Mon père fut accueilli, fêté. J'entrai à Brîen- 
« nej l'étais heureux. Ma tête commençait 
« à fermenter ; j avais besoin d'apprendre , de 
<( savoir , de parvenir; je dévorais les livres. 
(c Bientôt il ne fut bruit que de moi dans l'é- 
(c cole. J'étais adpairé, envié j j'avais la con- 
<c science de mes forces; je jouissais de ma su- 
« prématie. Ce n'est pasque je manquasse dès- 
t( lors d'âmes charitables qui cherchaient à 
«' tFOubkrma satisfaction. J'avais en arrivant 
« été reçu danjs une )salleoù se trouvait le por- 
« trait' du duc de Choiseul. La vue de cet 
ce liômme odieux qui avait trafiqué de mon 
« pays, m'avait arraché une expression flé- 
« ttissante; c'était un blasphème , un crime 
« qui devait effacer mes succès. Je lais- 
se sai la malveillance se donner ses larges ; je 
« devins plus appliqué, plus studieux. J'aper- 
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<( çus ce que sont les hommes , et me le tins 
« pour dit. •» 

j4 novembre. 

8 h, ï- A. M. — Napoléon est un peu 
mi^ux. — Bain. — Exercice, 

J'accompagpe l'empereur au jardin. « Al- 
« liez-vous souvent en Corse pendant que 
« vous habitiez l'Italie? — Rareme,nt, sire. 
« — Vous en connaissez du moins l'histoire; 
« vous savez que je l'avais écrite ? — Oui , 
« sire 5 je l'ai ouï dire. — J'étais tout feu alors , 
« j'avais dix-huit ans, la lutte était encore 
« ouverte. Je brûlais de patriotisme , de li- 
K berté 3 le républicanisme s'exhalait par tous 
« mes pores. Je soumis mon travail à Raynal 
^ qui le trouva bien; il me donna des éloges, 
« je les écoutai ; le conseil d'imprimer , je ne 
« le suivis pas. J'eus raison , car à Tâge où 
« j'étais, j'avais dû me traîner dans l'or- 
< nière, tordre, supposer des intentions, 
« me perdre en faux aperçus. J'étais neuf, 
^ encore étranger à la guerre, à l'adminis- 
« tration , je n'avais pas le secret des affaire^; 
^ J6 jugeais sans doute ceux qui les avaient 
^ maniées avec la même impertinence qu'on 
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tt méjuge aujourd'hui. Avez- vous lu?... maïs 
« vous ne lisez que de la physiologie 5 vous ne 
(( connaissez pas les rapsodies que chaque 
(( jour voit éclere. » 

L'emper^fur passa en revue quelques ou- 
vrages , et revintà la Corse , aux amis de son 
enfance. « Vous connaissez Barberi ? —^ Le fils 
« du président de la santé qui conduisait les 
K àmisdeMoltedoetGitftdella à la. Mairon? 
c -^ Justement. Je lui jouai uii tour dont son 
K appétit nftirmura beaucoup. Nous étions en 
ic 1793. Jf avais obtenu i>n semestre etletais 
k Venu passera Aja^éio. Je n'étais encore que 
« capitaine , je prévoyais que la ^erre serait 
(c longue, vive , je m'y préparais. J'avais éta- 
K blî mon cabinet d'étude dans la pièce la plus 
<c tranquille de la maison, je m'étais placé 
« dans les mansardes, je ne recevais per-^ 
ec sonne , je sot^tais peu , je travaillais. Un di- 
te manche matin que je traversais la place du 
•c làiôle , je rencontrai Barberi qui me fit des 
(c reproches sur ce qu'on ne me voyait point , 
« et mè imposa un tour de promenade. J'ac- 
(( ceptai-à condition que ce serait sur l'eau. Il 
(( fit signe aux matelots d'un bâtiment dont il 
« était actionnaire; ils vinrent, et nous par- 
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« times. Je me proposais de mesurer l'éten- 
(( due du golfe , je fis diriger sur le Recanto. 
cr Je ine {daçai à la poupe ^ je déHtai mon pa- 
ie qnèt de ficelle y je trouvai le résultat que je 
a voulais avoir. Arrivés à la Costa , nous 
« k ^a vîmes; la position ét^it imigj^fiqi^ç , 
(f ifést celle que les Ânglaiâ eouiH)anèr^at pluy 
« tard d'une redoute; eUe 'Commandait Ajacn 
« cio, \e ^le proposais de l'étudier. Pgr}>eri , 
« que jce genre de recherches intéressait peu y 
« ' me pressait d'en finir» Je voulais le distraire» 
et gagner du temps , mais Vappétît lui bouT 
<( e^it lesoreiUes. Si je lui parlais dç Téten;? 
(T due du golfe , il me répondait qu'il iétai( à 
K jeun ; du clocher , de tellç <m telle n^i^pi^ 
<^ que f atteindrais avec me9 howbes ; hien^ 
et me disàilnil , mais )e suis en haleine , et un 
« bon déjeuner m'attend , partons ] partons. 
« Nous partîmes ; mais on s'était lassé d'at* 
<( tendre, il ne trouva plus ni banquet ni 
^ convives. H se pt^init bien d^étre plus cir- 
^ conspeot à' l'avenir j ^ de prendre garde à 
« l%eure o& il irait en reécnnaissancç^ » 

jâ no\fQmbre. 

9 h. A. M. Même état. — Bain. — ïjxerdce. 
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iS novembre. 

^ h. A. M. — L'empereur était soacieux , 
inquiet ; il me questionnait sur ses sensations , 
son malaise ; je voyais qu'il avait quelque 
chose qui lui pesait à dire, )e crus le deviner. 
Je me mis à discourir sur les maladies héré- 
ditaires. <r Vous n'y croyez pas? — Non , sire. 
« — La mauvaise organisation du père nln- 
« flue pas sur la constitution des enfans? — • 
« S'il en était ainsi , le bossu ne produirait 
« que des bossus , le rachitique des rachi- 
« tiques , et pourtant on voit chaque jour 
(( sortir de ces souches si maltraitées de la 
k nature les hommes les mieux conformés, 
ff — C'est pourtant une doctrine reçue dans 
(c les écoles. — Non , sire , il n'en est pas une 
« qui ne la désavoue aujourd'hui. — Celles 
« d'Angleterre aussi ? — Aussi j Hunter , un 
iic des grands médecins dont elles s'honorent ,. 
(c fut le premier à combattre cette théorie. 
ne Toutçs ont adopté ses idées. — Les hommes 
(c de l'art qui sont ici s'attachent cependant 
« à accréditer l'opinion contraire. Iraient-ils 
« puiser leurs inspirations médicales au che- 
« vet d'Jludson? — JeFignore, sire, mais il 
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<c est imposible qu'ils croient à la transmis-t 
« sion dçs maladies j ils peuvent tout au plus 
« admettre celle d'une certaine aptitude à les 
i< contracter, -r- Ah! mais ni moi , ni VA»- 
çc gleterre , n'avons affaire à leur complicité^ o; 
et il se mit à raconter les détails delà mar 
ladie à laquelle son père avait succombé. 

« Il était parti malade , le déplacement ne 
« l'avait pas soulagé. Il souffrait , maigris- 
ce sait 5 ne digérait pas ; il n'éprouvait aucune 
ce amélioration qui compensât l'absence ^ il 
K voulut revoir les siens. Il se remit en route , 
« gagna Montpellier, mais tout à'coup le mal 
et s'aggrave, le vomissement se détermine, < 
ic rien ne passe, rien ne reste dans l'estomac. Il 
c( consulte les médecins , se gorge de drogues , 
<( de remèdes , et n'en est pas mieux. On lui 
« prescrit un régime j on lui conseille TuSage 
c< des poires fondantes : il revient à Paris où * 
(c elles sont plus communes et de meilleure 
<C' qualité. lien mange, s'en rassasie , court, 
ce va 5 vient, se donne du mouvement, et se 
<c rétablit. Il était frais, dispos, avait un 
« teint à braver deux siècles. Malheureuse- 
c< ment le mal n'était pas extirpé, ce n'était 
i< qu'une halte, un sursis. Il reprit bientôt 
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« avec une nouyelle force. Mon père avait à 
«c peine séjourné quelques mois en Corse qu'il 
« retomba dans un état pire que celui où il 
« était d'abord. La faculté lui avait rendu 
«c une première fois la vie , il crut qu'elle 
« pouvait la lui rendre encore j il emmena 
« Joseph , et partit pour Montpellier ; mais 
« son heure était sonnée , les remèdes furent 
tf inutiles ; il succomba. C'était mourir bien 
« jeune, il n'avait que trente-huit ans. Sa 
« maladie avait paru singulière , on l'ouvrit. 
« Il avait un squirre au pylore; vous ne pensez 
tf pas que ce genre d affection se transmette 
« avec la vie? — Non, sire, les affections 
« ne passent pas plus du père au fils que les 
(( goûts, les talens, dont personne ne conteste 
« la différence. — Il est vrai qu'à bien des 
« égards , nous nous ressemblons peu. Il ai- 
« mait les spiritueux j je ne les puis souffrir j 
« là bonne chère , mon estomac se refuise au 
« plus léger excès. Un peu de pain , une 
« goutté d'eau au-dessus de la quantité ordi- 
tt naire , est immédiatement rejeté j et voyez 
u la sagacité de la nature, elle s'arrête dès 
(( qu'elle a repoussé le superflu. Du reste, 
« mon père était plein de courage et de péné- 
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«c tralîon. Il cultivaît la poésie, avait de l'élo- 
ec quence , il eût marqué s'il eût vécu. 

(c Pigtiorais sa situation, ses souffrances} 
(( je m'occupais paisiblement d'études tai^dis 
(c qu'il se débattait au milieu des angoisses 
(c d'une pénible agonie. Il me demandait ^ il 
i< m'appelait, il invoquait le secours de ma 
« grande épée dans son délire : mais la dis- 
« tance était trop considérable. Il mourut 
(( sans que j'eusse la consolation de lui fermer 
« les yeux. Ce triste soin était réservé à Jo- 
t( seph qui s'en acquitta avec toute la piété dont 
(c un fils est capable. Une circonstance de ce 
« triste événement me frappa beaucoup. Mon 
v père , si peu dévot , qui avait même fait 
(c quelques poésies anti-religieuses , ne vît pas 
(c plus tôt le cercueil entr'ouvert, qu'il se 
(( prit de passion pour les prêtres. Il les re- 
« cherchait , les appelait , il n'y en avait pas 
<< assez à Montpellier pour lui. Un change- 
K mentsi subit , qu'éprouvent néanmoins tous 
(C ceux qu'attaque une maladie grave , ne peut 
« s'expliquer que par le désordre que le mal 
ce porte dans la machine humaine. Lesorga- 
« nés s'émoussent , ils ne réagissent plus , le 
« moral s'ébranle , la tête se perd ; de là le 
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K heKHti de confession » .d'orew;^ fit toutes les 
« belles choses sans lesquelles îl semble qu'on 
K lie peut mourir. Mais Toye;^ rhpmme avec 
« toute sa force , voyez ces colmmes prêtes à 
(ç s'ëlancçr sur le champ de bataiUe , la charge 
(( bat , elles s'^ébranlent , tombent s^usla mi- 
te trailie. Il n'est questix>n ni de prêtres ^ ni 
ff de c^Qrïfession. » 

i/ novembre* 

8 h. T A. M. Même ëtat , même prescription. 

L'empereur était préoccupé 9 rêveur j je 
cherdiais quel pouvait être l'objet d^ sa solli- 
citude lorsque j'aperçus le Prodrome entr'ou- 
vert. Cette circonstance était péremptoire* 
Pavais deviné juste; Napoléon craigiiait d'être 
atteint de l'affection qui avait conduit son 
père au tombeau. Il n'osait avouer sesanxié^ 
tés , et demandait aux livres les lumières qu'il 
ne voulait pas teiiir des hommes* J^eusse don- 
né tout au monde pour voir dissipées d'aussi 
vaines inquiétude; mais j'avais appris à ne 
pas provoquer les confidesaces. Je n'eus garde 
d'entamer une discussion qui l'eut blessé. Il 
était silencieux ; j'avais arrêté une excursion 
botanique ,7e me retirais : « Ijfo^ , me dit-il , 
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(c VOS assertions me reviennent , restez ^^ j*ai 
« quelques questions à vous faîreu Vous me 
« parlez sans cesse d'air ,'de foie : quelle est 
ce ractîon que ces deux corps exercentrun sur 
« l'autre? Gomment cette action, mortellç 
«c sur ee rocher , est*elle hienfaisante ailleurs ? 
« — 'On rignore, sire. — On ne sait pas ce 
(( qui , dans un fluide aériforme, blesse tel ou 
« tel organe? — Pas plus qu'on nesaitce qui 
«c constitue la peste , ce qui fait la différence 
« d'un air pur d'un air contagieux. — On n'a 
(c pas cherché k isoler èe principe si funeste ? 
<c -^ On l'a Vainement tenté, il est trop sub- 
(c til , ' il échappe è Hm^ Ifij . laoyens dont la 
« sciencedispose» — ^'L^atmosphère4'unpesiifé- 
<( ré ne peut pas cèj^dànt présenter la iipéme 
« composition que celle d'un' homme sain? •^— 
i( Je' ne le pense pas, mais^fe ne crois pas 
<( hoti plu's qu'il y ait beaucoup de chimistes 
« qui soient lettrés à'em. ftdre l'analyse, t — 
(c Pourquoi pas i he laboratoire a ses brave» 
« comme le' champ de bataille ,.et puis quelle 
i< différence dans les résultats ? Pensez-vOus 
tf qUe la gloire dé mettre &i à un fléau cruel, 
t< celle même dé l'avoir tenté , he balance pas 
ce lés périls de rentreprise? Mais revenons. 
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% Quelles sont les fonctions du foie? — Je les 
« Lui expliquai. — Son jçu , sa structure ? — 
« Je les lui exposai enoc^re. t*- C'est bien , me 
(( dit41, lorsque j'eu^ finis} yoti^ manière 
« me parait ^euve, |»ste, vous «impUfies la 
K oia^ne J^uo^ifie qni, aai vérité) est Inen 
« ^sâe^ fx>jcaple^ç ponr si? pa^^er diei ^perle^ 
<( ^tioi»s4^ phy^Uiljûfiatas. ^ts 4'«ÙTÎant 
¥, ^ue yi}$ docVrine^ r#«SQi9l»lent 4 pea à c^ 
« q^u'pi^trto^vç d^iw le# 0nvm^e»^lR^t^ceqn^ 
^ Ifi F|!ance est «^ i^rrier^? P^ris m^î^ aT^ipcé 
«. qaeFlor«QÇ6?-T^Aiasqagiu « iinpri^aéà la 
« j^^ncAUM teUç ioipulMoii ! Il 91 Inis^é loin 
K deltti toofi ^iix ^ b witiTent, Il ^y a 
M qm^mlvmh»wmm m F^rao^ 9 em .All«- 
<c nptt090*%t^S9 Metnagiie! {4esquçls, s'il 
K ymi» ^%? lifiAci^w Frank? » Je par- 
taff^is.l'opiibîésm :gé»éjBal sur le »érite de 
oa prtJtkiœ célèbre* Je s^e hl^tai de ré- 
pondre qttisici^ltitifc «in. hotvuœ fmt hâinle. 
-1^.^ Ii^)»le^ M$an^9ant ! j^ l'épromTOi la der- 
^ iiière iois que J9 ftw à Viep^^ Il 91'était 
« surv^^i^u un^ petite éraption à la partie 
(f fMUéMÏmr^ dii eou) o'ékalt peud^ chose ^ 
« mais mil Buite s'im inquiétait^, me pressait 
<{ de »f9fokiiii néd«»9;de]|ton disait m«r- 
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« Teilles. J-y consentis ; Frank fbt appelé. 11 
« me trouva un vice dartreuic, une maladie < 
« grave ; j'avais besoin de ttaiteméh^ prépai^a- 
« toires , demédicamens, de droguer ^ c'était 
« à n'en pas finir. Je mandai Corvisart. Il h*en 
« fallutpas davantage pour ranimer des espè- 
ce rances éteintes. J'étais malade, érlîté ; j*àvais 
« perdu la tête. Chacun (kisait son plan , sa 
(X version, Touts'agitaîtdéjà. Le médecin, dont 
« ce mouvement doublait les inquiétudes , ac- 
te courutd'autantplnsvite , etn'arrêtapas qu'il 
«c ne fût àSchoenbrunn, Il croyait me trouvera 
K la mort. Je passais une revue ; sa surprise fut 
« extrême. Je rentrai ; on m'annonça son arri- 
oc vée. Je me mis à rire derétonnementtpi'il 
<jc avait montré. « Eh bien , Corvîsart , quelles 
« nouvelles? que dit^on à Paris ? Savez^vbùs 
« qu'on me soutient ici que fe'suîs gravê- 
tf ment malade-? J'ai une petite éruption , une 
« légère douleur de têtej le docteuï* Frank 
« prétend que je suis attaqué d'un vice dar- 
« treux qui exige un traitement Ion g , sévère ; 
« qu'en pensez-vous ? « J'avais défait ma cra- 
tc vate j il examina. » Ah , sire ! de si loin î pour 
« un vésicatoire que le dernier méifecîn eût 
« appliqué aussi bien que moi. Frank extra- 



96i DEBIVIEBS MOUESS 

K vague i VOUS allez à merveille. Ce petit acci- 
«dent tient à one vieille éruption mal soi- 
« ,g9éeet ne résistera pas à quatre jours de yé- 
K.^catoire. «Une résista pas en effet, et ne 
ce se reproduisit plus. « Vous le voyez , me 
« dit>il j en levant le dernier appareil , voilà 
ff è quoi se réduisent les terribles maladies 
« dont cet Allemand vous avait gratifié. » Il 
% alla lui rçndre visite • le remercia d'une 
a panière peu gracieuse du rapide voyage 
a qu'il lui avait fait faire , et repartit pour 
« Paris. Son retour calma les têtes , on sentit 
« que je n'étais pas à bout ^ chaque chose a son 
«( temps. 9 U se reprit à ce mot et se mit à 
discourir sur les intrigues qui agitaient TAlle- 
magne à cette époque. Il parla de Schill , de 
Dornberg ^ de la reine de Prusse : le pl^n était 
vaste, bien conçu) mais on bésita^on se 
pressa, on ne s'entendit pas. Wagram eut 
^lieu y il fallut remettre la partie. C'était la 
première fois que j entendais parler de ces 
trames. Je. n'en saisissais ni les ressorts ni l'en- 
, semble ; je cherchai à briser la conversation : 
je laissai tomber le nom deMuUer. Napoléon 
le relev^ avec complaisance et s'étendit beau- 
coup sur les talens de c^t homme célèbre. H 
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était petit, maigre, chaffoin, cachait soiis 
une figure détestable l'esprit le plus étendu 
qui fût jamais. Il lui fut présenté après^ la* 
bataille d'Iéna. Il passait pour l'auteur du tosL- 
iiîfeste 5 l'empereur le plaisanta sur sa pro* 
duction. — « Moi , sire ? contre vous ! Votre 
ce majesté me croît donc bien bête? » Je 
« passai quelques heures à m'êntretenir avec 
K lui. Ses aperçus étaient profonds; ses idées, 
(c vastes, élevées: je lui donnai les relations 
u extérieures de Westphalîe^ mais Jérôine 
« avait mis ailleurs sa confiance , il le rèm- 
(( plaça, rappela à des fonctions auxquelles 
€c il n'allait pas. )) Napoléon passa à Goethe , à 
Wieland , dont il fit le pluâbrillantélogCi Je lui 
rappelai la conversation qu'il avait eue avec 
le dernier de ces écrivains. — (c Vous la Coh- 
« naissez? — Oui, sire, elle court TAUemagne; 
« j'en ai pris copie à Francfort. » Il fut cu- 
rieux de la voir. Je la lui remis. 

« J'étais à peine depuis quelques minutes 
«( dans la salle , que Napoléon la traversa pour 
« venir à nous. La duchesse de Weimar me 
« présenta avec le cérémonial accoutumé : il 
« m'adressa quelques éloges d'un ton affable, 
<c et en me regardant fixement. Bien peu 
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« d'hommes m'ont paru posséder bbmme lui 
« le don délire, au premier coup d'œîl , dans 
^ la pensée d'un autre homme. Il devina à 
i< Tinstant que, malgré ma célébrité , j^étais 
<( simple dans mes manières et sans préten- 
de lions ; et comme il paraissait youloîr Êiîre 
« sur moi une impression favorable , il avait 
« pris le ton le plus propre à atteindre son 
<t but. Je n*ai jamais vu d'homme plus calme , 
If plus simple . plusdou^ , et moins prétentieux 
«c en apparence; rien en lui n'indiquait le sen- 
te timent de la puissance d'un grand m'onar- 
« que ; il me parla comme une ancienne con- 
«c naissance parlerait à son égalj et, ce qui 
(( est plus extraordinaire de sa part, il causa 
« exclusivement avec moi pendant une heure 
((' et demie, à la grande surprise dé toute l'as- 
« semblée. Enfin, vers minuit^ je commen- 
ta rai a sentir qu'il était iiiconvenantdele te- 
(c nir aussi long-temps, et pris la liberté de 
(c demander à sa majesté la permissioti de me 
ce retirer: « Allez donc, me dit-il d'un ton 
i( amicél, bonsoir. » 

(( Voici les traits les plus remarquables de 
ce notre conversation: Là tragédie qu'on ve- 
« nait de représentei*; nous ayant ameriés à 
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«( parler de Jules César, Napolëondîtquec'é- 
€( tait un des plus grands hômii^es de This^ 
«c toire J i< et il en eijt été le plus grand sans 
« la sottise quUl commit. >> J'allais lui deman- 
«( der de quelle faute il voulait parler , lorsque 
«c para|y|ptliremaquesttondansmesyeux,il 
t( continua: rCésarconnaissaitleshommesqui 
m Tonlaient se débarrasser de lui , il aurait du 
« se débarrasser d'eux d'abord. » Si Napoléon 
ce eûtpuvoir ce qui se passait alor3 dans mon 
« âme j il y aurait lu qu'on ne l'accuserait ja- 
ic mais d'une semblable sottise. . 

L'empereur s'arrêta un instant , prononça 
quelques mots , et continua . « De César la con- 
te yersation tourna sur les Romains ; il loua 
« avec chaleur leur système politique et mili- 
ce taire. Les Grecs, au contraire, ne paraisr 
(c soient pas jouir de son estime. « Jjqs éternels 
ce démêlés de leurs petites républiques, dit-il, 
« n'étaient propres à donner naissance à rien 
fc de grand; au lieu que les Romains se sont 
«( toujours attachés à de grandes choses, et 
(( c'est ainsi qu'ils ont créé le colosse qui tra- 
ce versa le monde. )i Je plaidai en faveur des 
« arts et delà littérature deis Grecs 3 il les trai- 
« taa vec mépris , et dit qu'ils ne servaient che^ 
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ff euKqu'àdÎHBSntCTksiiiàseasidiis. Ilpréfé- 
< liait Os3iaaàHoBi^e.Ilii'atmaîtquela poésie 
% ,9ubltme , bs écrivains pathétiques etyigou- 
^ xe»x i etpar-dassoâ tout les poètes tragiques . 
«, Uparldit dûl'Arioste'dans les niêmes termes 
A que le cardinal Hippolyie «l'EsleMâ^rant 
« sans doute que c'était me donnëRb e^uf- 
«. flet. Il aemlâaitn'aToir aucun goûtp^nr tout 
4c ce qui est gai , et ^ malgré raménité flatteuse 
a de^ea manières , une observation me frappa 
«. souvent y il paraissait de bron^. 

<K Cependant Napoléon m'avait mis telle- 
K ment à( Taise, que je lui demandaicomment 
^ il se faisait que. le culte public qu'il avait 
« restauré enFitance , ne fut pas devtenu plus 
(( pliilasapliique et plus en harmonie avec 
<( re$prit du temps. » Mon cher Wi^land, me 
«( répondib-il , la religion n'est pas faite pour 
«(les philosophes; ils ne croient ni en moi , ni 
K en mes prêtres ; qnaiit à ceux qui croient , 
(c on ne saurait leQr'dx>nnér tm leur; laisser 
^ trop de aEnerveilles« Si je devais faii^ une 
^ ireligîon pour les philosophes , elle serait 
((^touliop|>aséèàcettesdes gehsxrédtîlesv » 

*n-« ic Lesffoîiâlnen .méditai. exunereiidant 
i la pièce, blâniaht^ dia^rtànt , tranchant 
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« a¥^c cette miUè «ssnraiiGe qui carActërise 
(c les gens de cabinet* Les prêtres! je les ac- 
a cueillis ptarce qu'il fallait populariser la ré- 
ec Toluiio», consacrer la république ^^ et faire 
a- prêckier les dogmes mr lesquels ih ^vuîent 
i( »)avtné les consciences. On les^.drraitâdtie- 
« m^t mis en debork de la natioa, forcés de 
« B^éleverj contré des doctrines qu'ils avaient 
{( d'abord adoptées. Jeles réconciliaia vecelles ; 
« ih né demandaient pas mieux. Je savais , 
c( d'ailleurs, par expérience y combien est re* 
« doutiable le levier qu'ils ont dans les mains. 
<( J'avais })eau vaincre, disperser les airmées 
tf qui m'étaient opposées en Italie , le morndre 
K nuage remettait en problèmie ce^ que ie sort 
<( des armes avait décidé. LesfAutH<^hleKi^ ac- 
K couraient, le pape.se joignait à eut»; »lesutis 
« fournissaient des soldats, Tautre^du. fana- 
ge tisme. C'étaient des troupes; des prédica- 
Ktious, des miracles; nos partisan» eux- 
<( mêmes étaient ébmnlés. Je ^is frappé de 
« i'in)pression que fit SurdesrBoiotiiiaisdé re- 
« fus de quelqueS'vbénédîctioDS'qu^onprodi-' 
<( guait aux habitans d^ LugO ^*et traitai avec 
^ le saint père% La oégocistlton'ne iftit pas du 
^ gpût du: directoire.' On» voulait < abattre 

a3. 
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«c \ violé y attaquer Nap1es,Génè8, Venise^ mu- 

« iiicipaliser TEurope. Je réflisaî de me prêter 

« à ces extifavagarites ôombinaisans , et n'en 

<c fis pas mjstêre. Le prestige idb nés forçasse 

u dissipa';^ on nous conipte^ mand^i-je au 

K président. Ilest indispensable qite youspre- 

K niez en conisidération.lasîtiiationde^'armée, 

(< que vous adopties lin ^stème qui puisse 

(f vous donner des amîs , tant dil côté des 

« princes que de celui des peuples. 'Diminuez 

'< vos ennemis : Tioffuènce de RoiOf^' eat in- 

^ calculable. On a mal &it die roitajpre^Tec 

tf cette puissance : la rupture lui projeté; si 

« j'eusse été 'consulté, j'eusse retardé la né- 

« gociation, comme j'ai retardé ceile de Ge- 

« nèveet de Venise. Chaqtiedlose a son t|o»r. 

« Au surplus , de» ti^oupes, des froupes, si 

K vous voulez ,' je ne dis pas cfulbuter les 

<( trônes , mais conserver TltaUe. Tout cela , 

« 'du reste*, était si mat coiiduit que c'était 

% pitié. Puisqu'on ne voulaitpasconclureavec 

« Rome, il fallait du moins attendre qu'elle 

H eut rempli les conditions de rarnfistiœ; 

K on aurait eu les crnq millions que le pape 

« payait à l'acquit des contributions que je 

(( lui a.vais imposées , et ddnt une partie était 
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(«.•ooiic^iffSmi^chaqpç article 4 4^ lai^r.arri- 
<c ver .à BjDilç|gi|Q. un .çbrps ^6 trou^^s dont la 
(( renoiitomc^ ejiijb|;rQs$i la ft^rçe ^ on lui mo|n- 
4( ipji tout Je .traité ài.la foi^^^et cela pendant 
<it; que^r^i^ilàée, était çngagé da^s les gorgeA 
(( idu T!yroJl«4 jÇettfa ^ialadres$e faillit nous cou- 
« tecv:dî^iinilUaps. de dçnrées et les chefs-* - 
« d'Q9uvra d'Italie, f^vCnn retard de quelque» 
<i jaur^npujsdoi^ait^ Mais jeréparai ces sot* 
ctisiçs} ,je jen^pj^ij^es Autrichiens j Maury 
« eahiQta.k» prédic^n^. qu'il avait décliajnés, 
<r et nçw ;échfi|lpâjrnes aux séditions c^u^pn 
K nous avi^it ourdies. » Il s'étendit beaucoup 
sur le sjatème de fusion qu'il avait dès-lbrs 
adopté, .les,r)épugnances , les pb^ta^clesque lui 
opposaient saaamis, s^ proches ^ et jusqu'à 
ses aides de camp, l^a lettre suivqin te donnera 
uae idise jde l'aversion qu^ régnait autour de 
lui , et des prévisions , des craintes dont il eut 
àtriomplier. 

«/Ta lettre, vcKQfX jchfir ,Lî^nes, m'a fait 
&ire une onqe di^ hçKk s^pg^^ etrjamais^jete « 
l'<avoue, |e li'^us a,u;^i l)esoin de consolation. 
J6>ne pais envia^er ^^ns effroi cette foule 
d'émigrés altérés ,d^ -vengeance qui cîrcdn- 
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vietiMiit le gouvernement^ et s'emparent du 
jxitriaioine'des Fëpnblicaiqs. Que^ Bonaparte 
nés j trompe pas: ces homtnes qui ont d'a- 
bord regardé leur rentrée comme lin bienfait , 
la considéreront bientôt comme un acte de 
nétessîté: leurs prétention^ hausseront, à 
mesni'e qu'ils (deviendront inlbctns, et ils fini- 
ront par renouer leurs tramés si 4»utefois 
elles ont jamais été rompues. Alors quelle al- 
ternative effrayante! ou le gouvernement em- 
ploira des mesures violentes, qui le rendront 
odieux, ou il sera rçn verse. Le^seuL moyen 
d^échapper à cette- destinée, de sauver Id 
France, et de s'immortaliser à jamais, est, 
comme je l'ai répété, cent fois à Bonaparte , de 
s entourer d'iion^mes sincèrement attachés au 
bonheur de leur pays. Que peut-il attendre 
de ces caméléons politiques, qui, à chaque 
circonstance nouvelle, ont pris un masque 
nouveau., que la mobilité de leurs opinions 
l'end a^s^i méprisables que la bassesse de leur 
caractère, qui ont été tour à tour les adu- 
late wrs de tout ce qui fut puissant , qui ont 
• participé à tous les crimes, fomenté tous les 
excès, aggravé tous les malheurs de la, révo- 
lution. Les républicains sont les seuls qu'il 



DE NAPOLÉON. " r)3 

puisse s'attacher invariablement. La cliose est 
facile à voir : les royalistes regretteront éter- 
nellement leurs distinctions , leurs privilèges, 
leurs richesses; les places , le crédit, ne les 
consoleront jamais de ^absence de leur idole; 
ils ne les acceptent que pour mieux redresser 
ses autels ; lés républicains, au contraire , ne 
se croient plus en droit d'être exigeans , ils 
seront reconnaissans du bien qu'oii leur fera 
et même dii mal qu'on ne leur fera pas. Qu'on 
ne redoute point les anciens rêves démagogi- 
ques, ils sôpteffacés. Qu'on exige, je le veux 
bien , deai lumières , de la probité , dé la for* 
tùné inêtne chez les fonctionnaires, mais qu'il 
n'y ait rien d'exclusif;* malgré tous les beaux 
raisonnediens de nos métaphysiciens , le pre- 
mier mérite d*un homme envers un gouver- 
nement est de lui être dévoués. ' 

« Lié sort de notre patrie, mon cher Lannes, 
dépehd' maintenant de la stabilité de Tordre 
établi; mais cette vérité , qui a pour nous le 
caractère de l'évidence ^ n'est pas encore gé- 
néralement sentie. Toutes les lettres que je 
reçois de Tintérieur m'annoncent des germes 
de mécontentement , beaucoup de défiance 
et d'anxiété. L'armée ne voit pas certains 
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choix d'un œil tranquille. Le nom seul de 
Bodapârte soutient encore la confiance ;mais 
cpi'tl k-éponde lui-même , si le premier consul 
n'était pats là pour contenir le débordement 
des passions \ que deviendrait Vétat ? tt qui 
peut nous garantir la durée de son existence? 
U faut donc former une digue qui en sait in^ 
dépendante , et assez puissante pour s'opposer 
à dès déchiremens dont l'idée seule fait fré- 
mir ; or cette digiie existera quand des pa- 
trii>tes fermes occuperont lés places. Ne te 
lasse point , mon cher ami , de répéter ces vé* 
rites, et puisque son oreille est encore acces- 
sible aux accehs de la franchise, sers-toi de 
l'ascendant que ton intégrité , ton amitié pour 
lut te donnent , pour l'engager à se défier de 
ces hommes pervers qui ne le flattent que 
ponrle tuer. Bonaparte estVhommede la pa- 
trie; nos destinées sont étroitement liées à la 
sienne y il Ikut le détromper y le plaindre et 
le sauve^i 

K Je t^embrasse. O. » 

j8 nàs^embre. 

ioh. A.M. — Même état, mêmeprescrip- 
lion; 

■ '■'"' ' ' ^ / 
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L'empereur était désormab rétabli v IL était 
gai , dispos , se félicitait d'avoir edxappéf^ui^ 
remèdes. La patience valait au iiioio& le^ p^r 
Iules; je devais être convaincu de sone^icay 
cite. Je voulais lui répondre^ mais il n!avait 
pas achevé qu'il était déjà dans la piècct voi- ' 
sine. Je le suivis, nous descendîmes aA jar- 
din, il ne fut plusq;uestiou que de la CQcsei ., 
de ses premières années, de aes proches. S^^ 
naissance avait été hrusque, inopinée commit 
1 élévation , les malheur^ qui avalent sigiudé 
sa vie. Sa mère touchait à son terme j majia 
elle avait partagé les fatigues de la guerre 4e 
la liberté ; on célébrait TAssomption j elle 3© 
crut assez de forces pour assister à ht ^lepj^i t^ 
du jour» Ëllesetromjpa j elle nefutpasl^ j['/^i^ 
qu'elle sentit les atteintes, de la douleuri* « jEllle 
« rebroussa à la hâte , gagna son salon , et iac, . 
(( déposa sur un vieux tapis à grands idessips* 
« On m'appela Napoléon; c'était depnis des 
^ siècles le nom que portaient les seconds en* 
V fans delà famille qui avait voulu consacrer 
(< les relations qu'ells aidait. eues avec un Na- 
^ polébn des Ursins, oél^re dans les fastes de 
« l'Italie. » En rèveiiantsurles derniers inoîa 
qui avaient précédé sa naissance , il admirait 
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le courage , la force d'âme qu'avait alors dé- 
l^oyés 3a mèré« ce Les pertes, les privatioDs, 
c les liatigues , elle supportait tout , bravait 
K tout I , c!était une tête d'homme sur un corps 
« de femme. Il n'en était pas ainsi de l'archi- 
tu diacre , il regrettait ses chèvres , les Génois, 
«( tput ce cpi'il n'avait plu&« C'était du reste le 
ce meilleur des hommes. Bon, généreux, écki- 
cc ré, il lui servit plus tard de père , et rétai- 
« blit les affaires de la maison. Sain de tête, 
« mais obligé de garder le lit, il ne laissait 
K édiapper aucun abus. Il connaissait la force, 
K le nombre des pièces de bétail , faisait abat- 
K ive l'une, vendre, conserver l'autre j cha- 
ic que berger avait son lot; ses instructions^ 
«c Les moulins, la cave; les vignobles étaient 
K soumis à la même surveillance. L'ordre, 
K l'iaibondancé régnaient partout: notre situa- 
M tion n'avait jamais été plus prospère* Le bon 
n homme était riche, mais n'aimait pas à 
K ao dessaisir. Il tenait surtout à nous persua^ 
âe der qu'il ne faisait pas d'économies. Lui de- 
- «' mandais^ je de l'argent ? « Tu sais bien , me 
m disait-il , que je n'en ai pas , que les expédi- 
iM tkms de ton pière né m'ont rien laissé» » En 
(c méine temps il m'autorisait à vendre une 
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K tête de hëtaîl , .une pîèce de vin , c'était toulfc' 
(( comme : maîjj nous avions aperçu un sàe y» 
« nous étions piqués de l'ientendre ptêbl^^eKi 
c( misère avec des pièces d'or dans ses draps." 
« Nous résolûmes dé le mystifier. P^tilinëëlàit 
« toute jeune j nous lui fîmes lia leçon 5 die 
« tira le sac , les doublons roulèrent , coaVri- 
« rent tout. Nous riions aux^ éclats j le bon 
« homme étouffait de colère et de confusion. 
<c Maman accourut, gronda, ramassa lejj es- 
te pèceS; et rarchidiacre de protesterqlie c'était 
« de l'argent qui n'était pas à lui : iioïlS saviom 
« 5 quoi nous en tenir à cet égard , nOûs n'eû«- 
« mes garde de le contredire. Il tofiofba malade 
t( quelque temps après , et fut Bientôt à toute 
(( extrémité. Nous étions rangés a\itoiirde|Son 
(f lit) nous déplorions là perte que Wousïal- 
« lions faire ; lorsque Fèscli^e prît d%n s^aint 
« zèle et voulut lai débiter les lioméKes d'u- 
« sage. L'agonisant l'interrompît , Féfediîi'en 
•c tint compte , le vieillards'impatientôîj «vEli 
« laî^ez donc! je n'ai plus que Vjiiëlqtîes'ino- 
« mens a vivre, je veux lésdofasfacref à ma 
« famille. » Il nous fit approcliet ,ndus donna 
« des avis,* dés conseils, (c Tu es t'aîtié de la 
< famille, dit-il a Jcseplr, mais NapoMéti €n 
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. « est le chef; aïe soin de t'en souvenir; » et 
•K il expira an milieu des sanglots, des larmes 
(c que ce triste spectacle nous arrachait. 
• .(( Restée sans guide , sans appui , ma mère 
« fut obligée de prendre la direction des af- 
« faires. Mais le fardeau n'était pas au-dessus 
« de ses forces; elle conduisit tout, adminis- 
« tra tout avec une sagesse une sagacité qu'on 
«f n'attendait ni de son sexe , ni de son âge. 
« Ah , docteur , quelle femme ! où trouver son 
tf égale ?» » 

J'écoutais, j'applaudissais, j'attendais qu'il 
fît un retour sur lui-même, et me parlât de 
sa santé. Il ne tarda pas , il y avait si>long> 
temps qu'il ne prenait d'exercice. Il était à 
bout , et s'étonnait de sa lassitude ; elle était 
la conséquence du genre de vie qu'il avait 
adopté. « Que faire ? — Du mouvement. — 
«( Où? — Au jardin, dans la campagne, en 
«c plein air. — Au milieu des habits rouges? 
V — Jamais. — Comment donc? — Bêcher, 
« remuer la terre , échapper à Tinsulte et à 
« l'inaction. — Bêcher la terre ! oui, docteur, 
a vous avez raison , je bêcherai la terre. » 
Nous rentrâmes. Il fit ses dispositions ; et dès 
le lendemain il était h l'oeuvre. Noveraz avait 
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l'habittide des travaux rustiques , il le fit jar- 
dinier en chef 5 et s^exerça sous sa direction. 
Les premiers coups furent heureux 5 il voujut 
me rendre témoin de 30n adresse ^ et m'en^ 
voya chercher. J'arrivai': « Eh bien , docteur, 
« êtes- vous content du malade ? Est-ce assez 
« de docilité ? » Il tenait sa bêche en Pair , 
riait, me regat*dait, secouait là, tête, mon- 
trait de l'œil ce qu'il avait fait. « Voilà qui 
« vaut mieux que vos pilules , dottoraccio ; 
« ^ous ne me droguerez plus. » Il reprit , con- 
tinua , et cessax»t au bout des quelques instans : 
« Le métier est trop irude j je n'en puis plus. 
ce Mes mains sont d'accord avec mes forces j 
« elles me font mal. A la prochaine fois. » Et! 
il jeta la bêche. « Vous riez, me dit*il; je 
(( vois ce qui voua égaie , mes belles mains ,' 
(( n'est-ce pas? Laissez; f'ai toujours fait de 
« mon corps ce que jr'ai voulu j je le plierai f 

a encore à cet exercice^ » En effeli , il s'y habir 
tua , et y prit goût. Il charriait , faîsfait trans- 
porter la terre , mettait tout Longwood à con- 
tribution. Il n'y eut que les dames qui échap- 
pèrent à la corvée ; encore àvaft^il peine à s'em- * 
pêcher de les niettre à l'œuvre. Il les plaisan- 
tait, les pressait , lessoUicitait j iln y a voit sorte 
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de séductions qu'il n'employât , auprès de ma- 
dame Bertrand surtout. Il Tassui^it que cet 
exercice valait mieux pour la santé que les 
remèdes que je ne cessais de prescrire j que 
d'ailleurs il entrait dans mes formules , que 
c'était moi qui Tavais commandé. 

Il nous poussait , nous excitait ; tout eut 
bientôt changé de face. Là était une excava- 
tion ; ici un bassin , une chaussée. Nous fîmes 
des allées, des grottes, des cascades ; le ter- 
rain prit de la vie, du mouvement. Ce ne fut 
que saules , chênes , pêchers ; nous ménageâ- 
mes de l'ombre autour de Thabitation. Nous 
avions achevé l'agréable; iJous travaillâmes 
à l'utile. Nous divisâmes la terre j nous, la fu- 
mâmes, l'ensemençâmes; nous la couvrîmes 
de haricots , de pois , de toutes les plantes po- 
tagères qui se cultivent dans Hle. Le gouver- 
neur entendit parler de nos plantations. £Ues 
lui parurent suspectes. Ge grand mouvement 
devait cacher une conspiration^ un complot; 
il accourut é Je faisais ma promenade accou- 
tumée. Il m'aperçut , pressa le pas et me joi- 
gnit. « C'est vous qui avez conseillé ce violent 
(c exercice au général Bonaparte. » J'en con- 
vins. Il leva les épaules, et m'assura qu'il n'y 
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concevait rien . — « S'extermiper, transplanter • 
« des arbres dans une terre sans humidité , 
<f sous un ciel brûlant; c'est peine perdue, ils 
« mourront : vous n'en élèverez pas un. » — Je 
remerciai son excellence de sa touchante sol- 
licitude 5 et l'assurai qu'il présumait trop mal 
du pays qu'il commandait ; que nos élèves ve- 
naient à merveille , que plusieurs bourgeon- 
naient déjà. 11 secoua la tête , et s'éloigna. Je 
rendis compte à l'empereur de la rencontre 
que j'avais faite. « Ce misérable m'envie les 
« instans qu'il ne m'empoisonne pas. Il veut , 
tf il appelle ma mort ; elle tarde au gré de son 
« impatience. Qu'il se rassure; cecielhorri- 
« ble est chargé du forfait. 11 le consommera 
ic plus tj5t qu^il ne pense. » 

Au train dont nous allions , nous eussions 
bientôt exploité l'île entière et nous n'en 
avions qu'une fraction. Napoléon s'en aper- 
çut , ralentit les travaux , nous restâmes seuls 
pour -achever les semis. J'ouvrais le sil- 
lon , il répandait la semence , ta couvrait , rai- 
sonnait , contait une anecdote et n'arrêtait 
que pour me faire une plaisanterie» Un jour 
qu'il disposait une touflfe de haricots , il aper- 
çut des radicules et se mit à discourir sur les 

24. 
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phénomènes delà végétation. Il les analysait , 
les discutait avec sa sagacité ordinaire , et en 
concluait l'existence d'un être supérieur qui 
présidait aux merveilles delà nature. — (c Vous 
« n'en croyez rien , docteur j vous autres mé- 
« decîns , vous êtes gu-dessus de ces feibles- 
<( ses. Dites-moi , vous qui connaissez si bi©a 
« le corps humain , qui en avez fouillé tous les 
« détours , avez-vous jamais rencontré Tâme 
«t sous votre scalpel? Où réside-t-clle ? dans 
« quel organe ? » Jetardais à répondre. « Al- 
« Ions j franchement, il n'y a pas un médecin 
n qui croie en Dieu , n'est-ce pas ? — Non , 
« sîre , l'exemple les séduit , ils prennent le 
« mot des mathématiciens. — Eb mais! ceux- 
« ci sont ordinairement religieux...... Votre 

« récrimination cependant me rappelle un 

« mot curieux . Je m'entretenais a vec L , je 

« le félicitais d'un ouvrage qu'il venait de jmi- 
« hlîer et lui demandais comment le nom de 
ce Dieu , qui se reproduisait sans cesse sous la 
« plume de Lagrange , ne s'était pas pré- 
« sente une' seule fois sous la sienne. C'est, 
•c me répondit-il. que je n'ai pas eu besoin de 
(c cette hypothèse. » Je m'emparai de l'anec- 
dote , je lui citai Lalande et quelques autres , 



DE NAPOLÉON. iBS 

il n'en persistait pas moins dans son opinion. 
Nous n'étions la plupart que des athées. Du 
reste au3si poltrons que peu crédules, nous 
n'y étions plus dès que le canon tonnait 3 les 
plus habiles se déconcertaient à la vue du 
champ de bataille , ce n'était qu'à force dé 
temps, d'habitude qu'ils acquéraient l'assu- 
rance nécessaire aux opérations.' Il avait sou- 
vent réfléchi à ce trouble funeste. Il eût voulu , 
qu'il rie fut permis de courir la clientèle 
qu'après avoir fait une campagne ou deux. 
« C'est un début auquel je n'eusse pas échap- 
« pé moi-même s'il m'eût connu. » Cette prise 
à partie le ramena sur quelquesrunes de ses 
expéditions. Il rendit hommage aux services 
de la chirurgie militaire , loua son zèle , son 
activité , et vanta beaucoup la> constance 
qu'elle avait déployée dans plusieurs circon- 
stances difficiles. Il l'avait au reste constam- 
ment surveillée , encouragée. Quelquefois 
même il s'était chargé de faire exécuter ses 
prescriptions. La fièvre exerçait ses ravages 
parmi les troupes qui assiégeaient Mantoue. 
Le soldat épuisé, succombant au mal, se re- 
fusait au secours de l'art. Le général accourut, 
jeta du quinquina dans les futailles , et dis- 
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Iribua lui-même l'infusion aux corps à mesure 
qu'ils défilaient. Sa sollicitude ranima les 
courages , on se soumit au médicamemt , on se 
trouva mieQX ; mais ce ne fut que lorsque 
cette espèce de contagion fut tput*à-£giit dé- 
truite , qu'il cessa de veiller en personne à la 
santé des troupes. 11 avait £ait plus en Egypte: 
il avait recherché^ assuré , réglé tout ce qui 
, pouvait prévenir le* maladies ou en abréger 
la durée. Le bain, la propreté, les mesures 
hygiéniques étaient le texte ordinsupe des 
ordres du jour. Il n'y avait pas jusqu'aux 
postes deBoulac, aux limites que.ne devaient 
pas franchir les convalescens , qu'il n'eût 
déterminés. « Les jardins sont assez spa- 
•r cieux , qu'ils s'y promènent et ne sortent 
« pas 5 de crainte qu'une émeute , un revers 
K ne les livre aux poignards des Turcs. » En 
Syrie, les blessés, les malades ne cessèrent 
d'être l'objet de sa sollicitude. Il fit ouvrir 
des hôpitaux à JaflRa , à Ramleh , à Scheffamer, 
et rien n'égala sa douleur quand il apprit 
qu'un misérable avait fait servir à une spé- 
culation particulière les chameaux destinés 
au transport des médicamens. Il voulait le 
faire juger , fusiller j il n'y avait pas de peine 



assess sévère pour une action aussi infâme ^ 
mais le corps eût été déshonoré sans que les 
braves que le fer avait atteints fussent soula- 
gés} il fit grâce de, la vie au malheureux et le 
chassa des rangs. Saint-Jean d'Acre reçut des 
renforts; nous essuyâmes des pertes , il fallut 
lever le siège , mais avant tout évacuer les 
Masses. C'est ici que.se montre dans tout son 
|aur la. sollicitude. du général j mais je ne ra- 
conte pas, je cite: ce n'est pas moi qui m'a- 
baisserai à discuter une ignoble calomnie* 

« j^u contre'-amiral Perrée* 

« Au camp devant Acre , le aa florëal an Vil 
(il mai 1799). 

<r Le contre-amiral Gantheaume vous fait 
connaître , citoyen amiral , ce que vous avez 
à faire pour enlever quatre à cinq cents 
blessés que je fais transporter à Tentoura , et* 
qu'il est indispensable que vous transportiez 
à Alexandrie et à Damiette< vous vaincrez, 
par votre intelligence, vos connaissances nau- 
tiques et votre zèle , toutes les résistances 
que vous pourriez rencontrer j vous et vos 
équipages acquerrez plus de gloire par cette 
action que par le combat le plus brillant ; ja- 
mais croisière n'aura été plus utile que la 
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vôtre , et jamais frégates n'auront rendu un 
plus grandservice àla république, y^ 

i< Au général Dugua. 

« Au CJtnp devant Sa int- Jean d'Acre , le 27 floréal an VU 
(i5 juin 1799). 

« Vous devez avoir reçu , citoyen général , 
le bataillon de la quatrième légère , que |'ai 
fait partir il y a quinze jours , et qui à cette 
heure doit être arrivé au Caire. 

k Sous trois jours je partirai avec toute 
Tarmée pour me rendre au Caire: ce. qui me 
retarde , c'est l'évacuation des blessés, j'en ai 
six à sept cents. 

« Je me suis emparé des principaux pointa 
de l'enceinte d'Acre j nous n'avons pas jugé à 
propos de nous obstiner à assiéger la deuxième 
enceinte , il eût fallu perdre trop de temps et 
trop de monde. 

<c Djezzar a reçu il y a deux jours une flotte 
de trente gros bâtimens grecs , et cinq à six 
cents hommes de renfort. Cette expédition 
était destinée pour Alexandrie. 

ce PeiTée a pris deux de ces bàtimens , dans 
lesquels étaient les canonniers , les bombar- 
diers et mineurs , ainsi que plusieurs pièces 
de canon. 
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« Prenez des mesures pour que la navîga- 
lioiide DamiettQ soit sûre et que les blessés 
puissent filer rapidement dans les hôpitaux 
du Caire. » 

a. A V adjudant général Almejras. 

« Aa camp deyAnt.Acre, le ^7 floréal au VII 
' ' (i5 juin'i799). 

« On Va évacuer le plus de Messes possible 
surDamiette \ si le3 communications sont li- 
bres 5 faites-les filer sur-le-cbamp au Caire , 
où ils trouveront plus de commodités. Il y en 
aura quatre à cinq cents. 

« Usera nécessaire d'avoir à Oum-Faredge 
une certaine quantité de barques prêtes pour 
les malades ou blessés que nous pourrions 
avoir avec nous. » 

« A V adjudant général Boyer. 

« Au camp devant Acre , le 27 florëal an VII 
( i5 juin 1799,), 

«Faites filer les blessés sur Jaffa ou sur les 
frégates. L'adjudant général Leturcq qui est 
à Caïffa , vous en enverra demain un grand 
convoi. 

« Faîtes en sorte que le i3 au matin il n'y 
ait à Tentoura ni malades ni blessés. Deux 
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cents malades vont être évacués demain à 
Tentoura, venant de Mont-Carmel, faites- 
les évacuer de suite sur Jafia. 

(c Faites embarquer , autant qu'il vous sera 
possible y l'artillerie qui vous a été envoyée à 
Jàffa , sans cependant faire tort aus malades. 

ce Faites en sorte que demain au soir j'aie 
un état exact des blessés évacués et de ce qui 
reste. . 

«c Faites connaître aux blessés que l'ennemi 
a voulu faire une sortie , qu'il a perdu quatre . 
cents bommes, et qu'on a pris peuf dra- 
peaux. ïi 

« Jl Vadjudant général Letuvcq^ 

. . ^ AttcampdeTaxitAcre,a7flocéaIaiiyn 
(i5 juin 1299). 

« Faites filer, citoyen , demain matin quatre 
cents blessés sur Tentoura. L'adjudant gé- 
néral Boyer me mande qu'il en a fait partir 
aujourd'hui quatre, cents par terre et cent 
cinquante par mer; vous me mand^ que 
vous n'en avez fait partir aujourd'hui que 
cent : ainsi il serait possible que les frégates 
se présentassent et qu'il n'y eût pas de bles- 
sés , ce qui serait un contrcrtemps fâcheux : 
ne perdez donc pas un moment. . 
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rt'Faifiés.ëb^ sorte que demain à midi j'aie 
i*n état des'bleasé&à Caïffa^ et au Mont-Car- 
mel. Mes malades devront être aussi évacués , 
mais séparément. 

(( Il est nécessaire cpie le ^29 au soîril ne reste 
pas un seul ^lalade ni blessé à Caïffa. » 

« A^ général B&rthwn, chef de Vétatmafof. 

« Vous voudrez bien donner des ordres sur- 
le-champ pour qu'il soit établi deux hôpitaux 
au viHâgede Scheffamer, l'un pour les blessés 
et Fâiitre pour les fiévreux. 

tf Ces deux hôpitaux seront établis dans le 
dlâteau. Demain à midi tous les fiévreux et 
blessés qui se trouvent dans ce moment-ci à 
l'ambulance et à l'hôpital du camp , et tous les 
malades qui' seront au camp seront évacués 
sur ledit hôpital. 

(( Il sera établi une pharmacie ; un commis- 
saire des guerres, lès médecin et chirurgien 
en che^, et le, directeur des hôpitaux se ren- 
dront sur-le-champ au village de Scheffamer 
pour organiser lèsdits hôpitaux. 

(T Le capitaine des dromadaires qui est au 
quartier général sera nommé commandant 
de ce village. 

I. " a6 
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« Le troisième betaillon'de laéix-huilîème, 
hormis la compagnie desgrenaiiiers, y tien- 
dra garmispn* » / ; ' ''.■ i f ' J 

« 4^ l'ordonnateuj^enchefDaure. 

« Je viens de faire la visite de l'hôpital. On 
y manque de marmites et de vases pour la- 
ver les plaies, 

<c n ne faut pour les blessés que de Fof ge et 
du miel pour faire la tisane , et il n'y eu a 
point. Ces malheureux qui ont tant de dt^oiks 
à notre intérêt souffrent j et cependant Ton 
vend journelleu^entdans le camp de Torgie et 
du miel. • , . ; 

« Je vous requiers de faire acheter lé plus 
promptement poasible de Torge, du miel, et 
des vases , qu'il est aisé de seiprbc'urer dans la 
montagne* i 

fit Le linge et la charpie sont sur le point de 
manquer; ordonnez également qu'on prenne 
des précautions sur cet objet. » 

Je citerai encore une pièce : sa date , le lieu , 
les circonstances où elle fut écrite la rendent 
précieuse; on ne chérit pas à cette distance 
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des souvenirs fâcheux, on ks rappelle encore 
moins. Je veùk parler des instructions don- 
nées tttt diiG de Tré vise , lorsque Napoléon éva- 
cua Moscou. Je les tire des Mémoires d'un (le 
ses aides de camp, qui avait fait la campagne 
d'Egypte , et devait savoir à quoi s'en tenir au 
sujet de l'anecdote à laquelle ce prince faisait 
alli^ion. . . 

«c îfoûs^vionsquîttéMoscoUjetrempereur, 
qniattehdait des nouvelles de Mortier , se pro- 
menait dans, uai; camp avec Daru: celui-ci 
Ifi quitta ^ je fus appelé, (c Eh bien , Rapp, nous 
« ^dlo9$ nous retirer sur les frontières de la 
« Pologne, par la! route de Kaluga; je pren- 
«c drai ; de boijs (Juartîers d%iver : j'espère 
« qu'Alexandre fera la paix. -^ Vous avez at- 
oc tendu bien long-temps, sire; les habitans 
« prédisent un hiver rigoureux. — Bah! bah! 
(C. afec v^s habitans! Nous avons aujourd'hui 
« le 19 octobre, voyez comme il fait beau! 
(( estrçe que vous ne reconnaissez pas mon* 
(( étoile? Je ne pouvais d'ailleurs partir avant 
(( d'avoir mis en route toutpe quHly avait de 
(f malades et de blessés; je ne devais pas les 
« abandonner à la fureur dés Russes. — Je 
a crob, ^îre ,, que vous eussiez mieux fait de 
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<( les laisser à Moscou , les Russes ne leur au - 
<c raient pas fait de mal; tandis qu'ils sont 
« exposés, faute de secours, à mourir sur les 
« grandes routes. » Napoléon n'en convenait 
pas 3 mais ce qu'il médisait de rassurant ne 
le séduisait pas lui-même j sa figure portait 
lempreinle de l'inquiétude. ^ 

ce Nous nous remimes eu route. Le soir nous 
arrivâmes à Kramo-Pachra. La physionomie 
du pays né souriait pas à Napolébn ; l'aspect 
hideux, l'air sauvage de ces esclaves révoltait 
des yeux accoutumés à d'autres climats. « Je 
a voudrais ne pas y laisser un^homme ; je don- 
« neraistous les trésors de. la Russie pour ne 
ce pas ahandonnér un blessé. Il faut prendre 
a les chevaux , les fourgons , les voitures , tout 
« pour les transporter. Faites-moi venir un 
« secrétaire. » Le secrétaire vint. C'était {]k>ur 
éerirB à î^ortier * ce- qû'^il ï venait âe Me dire. 
Il n'est pas mutile de citer la ^(ïspêchet ces 
instructions ne sont pas indigBfes>d,'être con- 
nues ; ceux qui ont tant déclamé contre son 
indifférence pourront les méditer. « • ^ 

(c ^u major général. 

(c Faites connaître au duc de'p'révise qu'ans- 
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« Sitôt que son opération de Moscou sera finie, 
« c'est-à-dire le 23,k trois heures du matin , 
ff il se mettra en marche , et arrivera le 24 à 
(c Kuhinskoéj que de ce point, au lieu de 
« se rendre à Mojaïsk, il ait à se diriger sur 
V Véréia , où -il arrivera le 25 : il servira ainsi 
(c d'intermédiaire entre Môjaïsk, où est le 
« duc d'Ahrantès , et Borowsk , où sera Var-* 
à mée. Il sera convenable qu'il envoie des of- 
(c ficiers sur Fominskoé, pour nous instruire 
« de sa marche; il mènera avec lui l'adjudant- 
(c commandant Bour mont , les Bavarois et les 
(c Espagnols qui sont à la maison Gallitzin. 
a Tous les Westphaliens d,e la première poste 
« et de la deuxième, et tout ce qu'il trouvera 
<£ de Westphaliens , il les réunira , et les diri- 
(( géra sur Mojaïsk , s'ils n'étaient pas en hom- 
(c bre suffisant, il ferait protéger leur passage 
a par de la cavalerie. Le duc de Trévise in- 
« struîra le duc d'Abrantès de tout ce qui sera 
« relatif à l'évacuation de Moscou. Il est né- 
« cessaire qu'il nous écrive demain 22 , non 
« plus parla route de Dessna, mais par celle 
«c de Karapowo et Fominskoé; le 23 il nous 
te écrira par la route de Mojaïskj son officier 
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(c quittera la route à Khbinsloé , pour venir 
« sur Fominskoe , le quartier général devant 
« être probablement lé 33 à Borowsk ou à Fo- 
« miniskoé. Soit que le duc de Trévise fasse 
K son opération demain 32, à trois heures du 
« matin, soit qu'il la fasse le 23, à là même 
« heure, comme je le lui ai^fàit dire depuis , 
•<( il doit prendre ces mêmes dispositions j par 
(c ce moyen le duc deTréyise pourra être con- 
« sidéré comme arrière -garde de l'armée. 
(( Je né saurais trop lui recommander de 
(C charger sur les voitures de la jeune garde , 
« sur celles de la cavalerie à pied , et sur tou- 
te tes celles qu'on trouvera , les hommes qui 
K restent encore aux hôpitaux. Les Romains 
« diHinaient des couronnes civiques à ceux 
K qui sauvaient des citoyens; le duc en méri- 
te tera autant qu'il sauvera de soldats. Il faut 
« qu'il les fasse monter sur ses chevaux et sur 
K( ceux de tout son monde. C'est ainsi que l'em- 
« péreur a fait au siège de Saint-Jean d'Acre. 
(C 11 doit d'autant plus prendre cette mesure , 
«< qu'à peine ce convoi aura rejoint l'armée on 
« lui donnerh lëschevauxét les voitures que la 
« consommation adra rendus inutiles. L'em- 
(( pereur espère qu'il aura s*a satisfaction à té 
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«r moignarau duc de Trérisè pour lui avoir 
« sauTé cinq centshdmmes. Il doit, comme de 
(c raison , commencer par les officiers» , ensuite 
(c les sou$-officiers , et préférer les Français. 
(( Il faut qu'il assemble fous les généraux et 
ce officiers sous ses ordres, pour leur faire 
« sentir Timportance de cette mesure, et 
« combien ils mériteront de l'empereur en lui 
(( sauvant cinq cents hommes. » 

Nous jardinions , nous causions, nous nou» 
entretenions d'histoire naturelle, de méde* 
cine, de guerre , de politique , de tout ce qui 
s'offrait aux observations ou aux souvenirs de 
l'empereur. Mais la conversation amenait- 
elle quelque trait , quelque circonstance qui 
lui rappelât l'impératrice ou son fils, il 
s'interrompait aussitôt et ne s'occupait plus 
que des qualités de l'une et de la destinée de 
l'antre, «c Quel abandon ! quels malheurs ! » 
Mais il avait son nom , il aurait son courage , 
il ne s'en laisserait pas déshériter 3 et passant 
brusquement à Marie-Louise , comme s'il eût 
craint de mesurer l'avenir de cet enfant, il se 
répandait en éloges sur sa bonté , sa douceur , 
rinaltérable tendresse qu'elle avait pour lui ; 
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il la payait de retour, et cette affection peut- 
être avait causé sa perte. S'il l'avait inoin$ 
aimée y il n'aurait pa9 écrit la lettre fatale qui 
tomba dans lesmainsdes alliés. Ileût probable- 
pxent été suivi , vainqueur , et la France eût été 
sauvée. Le sort en décida autrement, il abdi- 
qua, l'impératrice dut se retirer à Vienne. 
Tant de secousses produisirent leur effet. La 
santé de cette princesse se dérangea ; les mé- 
decins lui conseillèrent les eaux d'Aix , elle 
s'y rendit. F ,,qui les prenait eut aus- 
sitôt la fièvre. IMarie-Louiseétait accompagnée 
de madame de BrignoUes , de Corvisart , d'Isa- 
bey; Talma avait apparu, la conspiration 
était patente , le trône en danger j il fallait 
tout mettre en oeuvre pour déjouer la trame, 
n écrivait , priait , dénonçait ; autorité civile 
et militaire , il stimulait tout. Il demandait 
à l'une ses espions , à l'autre ses geindarmes j 
l'impératrice ne faisait pas un pas qui ne fût 
pour lui un sujet d'angoisses. Elle vivait ce- 
pendant de la manière la plus simple j elle se 
promenait, courait, se mêlait à la foule, et 
ne s'occupait que de sites, de points de vue 
qu'elle gravissait avec la légèreté qui lui est 
naturelle j mais elle écoutait des vers qui rap- 
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pelaient céi que nous la^ions fait; ellechéris- 
sait 1^ nom de son époux ,' elle adorait son 
filsj •F,,.,^v.., le duc de G..-..;*... n'eii dor- 
maietit pas. Une- circôbstahce ajoutait à leurs 
alarmés j elle ài?ait acciieillî quelqueâ-uns dé 
nos soldats , rassemble douze à quinze cents 
hommes ;, elle allait conquérir la France. La- 
cronier accourut au-devant de cet affreux 
malheur. Il avait .des troupes , une ordon- 
nance; il voulait fermer Saint-Jeoire aux 
couïriers autrichiens. Mais Neiperg se fôcha , 
menaça 3 le gendarme n'osa passer outre , et 
F..:. •••... resfsL en proie à ses anxiétés. Elles^ 
étaieiiti véritablement risibles. Les hom- 
îneâ, les choses, tout lui portait ombrage j 
il se désolait de voir que Marie-Louise 
« continuait à se lier de cœur aux intérêts de 
Napoléon. » Pour surcroît d'angoisses , le dé- 
part iàe l'impéf atrice , ' qui était £xé au i«'. 
sfeptembre ^ n'eut pas lieu . Ce retard inatten- 
du faillit bromillei* saicervelle ; il ne rêva plus 
que désastres, que fuites, qu'insurrections. 
Le délai partait de File d'Elbe; la chose était 
claire., oÀ.n'eii pbuvait dôiitér. Le pauv/re 
A^.;.#. u , travaillé de tôiis côtés par la peur, fi- 
nhs par bélier àr ism ^aentimônt qu'il n'avait 
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famab coniiu. H est Vrai qu'il avait ècs mo-- 
tibet 4{a'iL était vieilli y mais la circonstance 
lui avait' rendu radivibé de sa jeunesse ; es- 
pions , dépedies , il avait dû' temps pour tout. 
U faisait reconnaître l'Italie, cherchait à ral- 
lier la nation à son souverain, et qui plus est 
à son souverain légitime, k Savez-vous le 
K moyen .qu^il imaginait pour parvenir à ce 
« grand résultat? le sacré. Le^méme jour , à 
fc la même heure , toute la France , troupes y 
ic popuk^ion, fonctionnaires devaient être 
<c entrainésdansles temples ponrj proclamer, 
ic quoi? leur reconnaissance* Elle devait être 
tf vive assurénumt^'et puis étail><» au^hérob 
Si de«».«^.. à se faire le capucin du parti ? On 
tf n'est pas ainsi infidèle à sa gloire. Ce n'est 
K pas loi^u'on touche au terme de la vie 
« €[u'il convient de la flétrir; mais le temps 
<c use tout jusqu'à la dignité personnelle, si 
Comme il parlait, il aperçut Reàde. « Quant 
« à celui-là, dit^iV, il est à l'épreuve des an* 
(c néeâ. C'est l'acier qui émousse la lime. Je 
tf mets l'âge au défi , il ne le rendra pas plus 
« viL— C'était l'opiiiion 'de Mac iShcedy/— 
« Comu^ent , de Mac Shèedy ? ^Est-^ que. ce 
c ^misérable a passé tons nos aigles 7 -h=4 Çvci , 



« sîré y-H'^taît au caipp dé Brest ; ses chefs le 
(c reMhladeilt c^rùthe 1q plfas sdupidbe et le pins 
((4!ibhtédk (fcs-Mbiid&l^lifiïis j il îftrt expulse 
((^diif eofjps 'pa¥ <lëri8ioA^ tÀhDÎstérieflk du 
« 25 'l^luvios^^ali XIIL '— Lui ? -^ Thomas 
« ReajAe'^'Uii des agen^ de votre poKcetnir 
ic Ittaîi^A J-^fcbpossible ; il n'eôt pas obtçtin 
^ îèi cbifS^wat ée BatibmîtJ Tout id plie de- 
(( iknt kà 5' 4j^ taille , trâBche -, décide 5 il com- 
te primé les habitaus , surveille IJudsôn ; il a 
« donné d'autres gages: Vous vous trompes. 
« — Tout ce-quli votfs plaira : |e n'avance 
« rtéb dont' je ne poisse administrer la preuve. 
« ^M- ÉcS?itè'f'-^De la main.diême qui mena- 
ce 'j^aîtîtfac Sheedy da foire place à ©Gonor. )» 
Je cOtirife la chercher , et je lus : 

« A Landernau , le la ventôse an Xïlt. 

« Thomas Rea4e , lieutenant a la légion 
; irlandaise , au général, en phef^ 

\ Mon général, 

Mon dévouement pour la liberté de nia 
patrie , et Ites eÏBFortsique j'ai faits , en concert 
avec mes cdrifrères 1^ Irlandais^Unis, pour 
tsoulager més'inisérables compatriotes , m'ont 
attiré la haine et là persécution du gouverne- 
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meut aou^ai». J'étdis par. wnâéquqiit obligé 
de fttir cittde me réfe^gier qp FraçcQ , que «^'a^ 
idAftài pour ma ^âeconde psiUriB v : J'éU^i^ i9^4g^ 
dfubiiùdoiimr >kout d« qui m'^st.cber, et un 
jner^nn de 10,000 livres paif.aa^ Depuis, que 
^d aub en iFranae , il est bifin recaena qi^ |'ai 
idépeiKé deâ,aomii}^s:û0fi$icl^^te& pg^^rcpu- 
trarie^ Ito^vue^ d^ Veabeiniéow^mun. Cétait 
-par ces moy eus , f et les vo^a^^ que |'^i; &^f$ à 
mes frai& , que j'ai donné ayis au ministre des 
relations extérieures^ de l'expédition du duc 
d'York contre la Ho^anid^^troia, semaines 
.ayant la débarcatiola. Sou Ëxcellf^ij^ le.paaa- 
réchal Berthier , étisint iiistruit demçs démar- 
ches, m'a fait témoigneï' sa satisfactiqii par 
les générausË Ji^riy et Daltop , çt<in/a.^piumé 
lieutenant à la légion irlandaise , sans quoi 
j'aurais encore suivi les mêmes démarches 
pour' nuireaux Anglais. • 
r «€ Pour récbmpense de tout ce que j'ai fait 
eltâouffert , et pcmr ma honne conduite dana 
lai Mgîen 9 jôi luéivois dana çp mamentrci f en- 
voyé eidisgraicié. Mai réputation et«aon;]^m- 
nenr^sâot attaqués d'une main traître et invi** 
stbla, 0t |Q 21e puis . sans votre assistance 
pm]^ canpmortf&L£i-îoiii^ efi^ràttestatiou 



des df^tàets de la I^ob j et jbeU6di&.M. Mttrl- 
phy,' capitaine de fi^ate, ponr àppuijfei* <te 
'qtié-fài ^llonn6u^de ^^son^aTaiicer; et pour 
TOUS inclinei' àlàire fairéjuistice àutai Irlan*- 
daîs^Unî qui tie mérite pas sàrement* d'être 
'mklttàitéj particulièrement en France. Jetla* 
mandls à' être etitendli ^ je deman^ k yiÈ*- 
tlxie , et icértainémetit le héros qui est d^titté 
à tlddiiêr l'iiidépendance à l'Irlande ne pefr 
mettra pà» à desmtrigaiis, qui n'appartien^ 
nent àatrcunpaysyd'ëcraser un de ses enfanë 
satlste droit de se faflre^ntexidre; 

« J'ai r|ionneur d'être , Monseigneur | 
« de Votre Excellence j 

« Thomas Reade. > 

■''', i '■■■■. ■ 

K La pièce est péremf^oâre j il n'j^a rieikà 
<c direk Batiburst a du tact ; ses choiz hondrent 
« 'sa sagacité. Mais^ quelle honne actioiï ysfaxt 
tf à ^Reade> cette honorable dlstinqtiott ? Ah 

Sit'e*) mes cattons sont dans nota mémoicei. 
J'altknten les oreffles rebattues des intrigues ^ 
dcP eea Téfogiés ^ que )e pouTrais^ dire jonrpar , 

t. a6 
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jcmrce^'ib ont fiiit où JA*ajeié. Mac Skèedjr 
étaitplein de la pelHe espédilico de Su6z. U 
flv&it jeté . les Anglais à la mer , obtenu u^ 
sahre d'honneur , et les éloges de Kléber« 
Celui-ci 9 qui détestait Hoche, et ayait miç 
sorte d'avernoB pour rancien aide de camp 
de ce général , ayait cependant fini par rendre 
justice à son courage. M^c Sheedj prit rang 
dans Paraiœ, et fut ehaisgé d'organiser des 
Irlandais "-Unis. U ayaitremarqué querespé- 
dition d'Humbert ayait surtout échoué faute 
de moyens pour utiliser les ressources que 
rinsurrection pr^entait. Il youlait faire de 
sa troupe une école d'instruction, une pépi- 
nière d'officiers de toutes armes qui pussent 
tirer parti de la bonne Tolonté de la nation , 
et suppléer au défaut d'arriyages. de plan exi- 
geait de Taptitude, dutrayail, de l'applica* 
tion. Ge n'était pas là que brillaieift s^ re- 
CTues. Il séyit; on se récria;. Les intrigues 4^ 
menaces étaient ouvertes; c'était chaque jour 
les scènes les plus iKmteo8e& YiOus exigées le 
seHnent des troupes. GMe- chrconstaACe der 
yintune nouTeliesoiiMe de déaordi^oa. .On se 
dénonçait , on s'accoiiait , chaeim voulait fiiire 
preuve de zèle et rendre son voisin ^n^feftU 



Reade voas jura allégeance avec des démons- 
trations qui peignaient son dévouement: ms^is 
il était signalé pour sa mauvaise conduite; les 
procès-ve*baux de la mairie de Carbaix conte- 
naient divers faits à sa charge : son renvoi fut 
prononcé. — « Ces antécédens lui donïiaient 
(( droit à la hienveillance de Bathurjst ; il était 
« digne d'être appareillé avec le Galabrois. — 
c( Vous le flattez , sire ; ces placards étaient 
<^ médiocres , et les quatrains de sir Hudsota: 
« sont charmans. — Comnient , ce barbet! — 
Obi , sire j il tourne aussi bien un vers en latin 
qu'en français^. C'est le Tyrtée du Col de 
Tende ^ you»en allez jugér« Vous aviez mis en. 
défaut la sagacité britannique , enlevé Malte y 
Alexandrie , vous menaciez les comptoirs de \i* 
mer Ronge; l'Angleterre tremblait pottr so». 
commerce. Elle armait à Bombay , à Gibral^ 
tar , à Gakuta , et l'amiral Blancket. avait &it^ 
voile pofor insurger les Arabes. Tous ces pré- 
paratifs' néanmoins ne calmaient pas se^ alarr: 
mies, dile sentait qa'elle avait besoin d'e^fJ^ra*^; 
ser le monde pour arrêter vos efibrts»: EUe; 
mendiait la gufeire en Europe; mais votmnoQStr 
glaç^ittous les courages j elle imagina que vou4 
étiez 'mort. Lowe mit la nouvelle en m^^: 
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• et la fit placarder en Italie^. Elle était ainsr 
conçue : 

Bonaparte a été pris à Alexandrie i 
lia perdu sa funeste vie. 
Français 9 tremblez f 
VoQS sere^ guillotina. 

(c — Assassinés : que chacun parl^ son lan- 
ce gage. Est-ce tout? — Non , sire : et voici qui 
•c vaut mieux. 

« Anglorum rursàs i^irtutem sentit; fur, cave! 
« Jam enimfurum dux Bonapars cecidit, 

— (( C'est bien pour sa poésie , mais ses ex- 
« ploits 5 qu'en savez-vous ? — Peu de cliose. » 
Ces sortes d'affaires sortent du cercle de celles 
dont je m'occupais 5 je n'y prêtais pas une 
oreille bien attentive. Cependant comme j'é- 
tais fort répandu à Florence , que ma profesr 
sion me donnait accès dans toutes les familles , 
je recueillais forcément une foule de détails 
prébieux. L'un me parlait du dessein qu'avait 
eu le roi sarde de pousser à bout les Français 
afik d'obtenir la palme du martyre ; l'autre 
m'exposait les projets de son ministère, et les 
espérances qu'il fondait sur les chasseurs 
francs. L'armée que commandait Brune avait 
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ëtésiir le point d'être anéantie. Cha(j[ue prince 
devait simuler des insurrections dans ses 
états, feindre des craintes, réclamer des se- 
cours. Nos forces une fois éparpillées, l'Au- 
triche marchait, le peuple courait aux armesj 
on faisait main-hasçe sur le dernier de nos sol-^ 
dats; on s'était procuré des armes, des muni- 
tions , des hommes, tout allait au mieux ; mais 
une dame de la cour eut des scrupules , elle 
les confia à son confesseur. Celui-ci trahit le 
ministère, donna Téveil à Brune, et le coup 
fut manqué. J'appris de la même manière les 
manœuvres qui avaient si long-temps trouhlé 
la Ligurie , agité la Cisalpine etmis Bologne en 
combustion. Béccalozi voulait se faire acheter 
par l'aristocratie , Lahoz avait ses vues , Fene- 
roli sa chimère. Chacun intriguait , conspirait, 
se livrait aux espérances les plus coupables» 
Sommariva entretenait des intelligences à 
Lucquesj Porro excitait les mécontens de 
Gênes j Zorti eeuxd'Oneillej personne ne pou- 
vait répondre de son existence, que ^ déjà on 
était occupé de guerre , de conquêtes. I^a prér 
sence de nos troupes ne permettait pas à l'am- 
bition de prendre son essor. Elle disposa ses 

mesures en conséquence) elle entrava le ser- 

26. 
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vice, ameuta le peuple, encouragea tous les 
etcèê. Ce ne futqulasùrrectioas , qu'assassi- 
nats, que désastres; nous fumes rejetés sur 
le col de Tende. Nous avions éprouvé des re- 
vers, il s'agissait d'appeler le midi au meur- 
tre, à la révolte, l'Anglelere dépêcha Lowe. 
Use glissa comme un malfaiteur dans les mon- 
tagnes qu'occupaient nos troupes, y organisa 
quelques attentats obscurs et s'échappa à la 
hâte , dès quil apprit vos succès, 

1/ décembre. 

I h, ^ A. M. — La santé de l'empereur se 
soutenait depuis plus d un mois« Les forces 
étaient revenues j les fonctions digestives 
avaient repris , tout semblait au mieux lors- 
que le mal se réveille avec plus d'intensité. 
De violentes tranchées de colique se font sen- 
tir , la douleur au foie devient insupportable, 
ce sont tous les symptômes d'une entérite. — 
Bains* *-*^ La vemenssimples etadoucissans. — 
Fomentations émoUientes au bas-ventre. Je 
conseille l'huile de ricin. 

i8 décembre. 

6h. A. M. — Les tranchées perdent un peu 



VE NAPOLÉON. 3of} 

de leur violence ; maïs sans ceêset etittèvemenl 
ni laisser un instant de repos an malade. Un9 
toux sèche j fatigante se manifesta à la pointe 
du jour , remploi des anodins en dimimie Tin* 
tensité, — Bain. 

/p décembre. * ' 

lo h. A, M, — La fin de la journée dliîer 
a été assez tranquille. Les tranchées se soiit 
renouvelées dans la nuit avec moins d'inten- 
sité et de fréquence. La douleur au foie a prèfr^ 
que entièrement disparu. 

20 décembre, 

a h. P. M. — L'empereur est un peu mieùxi 
il repose quelques instans et prend un bainuk 
l'entrée de la nuit. 

21 décembre. . % 
9 h. A. M. L'empereur se trouve beaucoup 

mieux qu'hier; il fait quelques tours de pro^ 
menade, rentre et prend un bain. 

J'avais été faire une* course comme à m<)n 
ordinaire, je m'étais égaré quelques instaiîs 
dans le parc et rentrais comme Napoléon 
sortait du bain. (( Je croyais, me dit ce 
« prince , que vous traitiez les médecins 
« anglais. Est-ce qu'ils n*ont pas été exacts 
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« au raidais-TOus ? — Non , sire , ils ont paru 
c. isolément sensiUesà rinvitationj ils l'ont 
ic acceptée ayec reconnaissance , mais ils se 
« sont ravisés tout à coup et se sont dégagés. 
« J'ignore si la main qui les a retenus n'est 
c pas celle qui vient de me faire arrêter. — 
c Arrêter! — Oui , sire. Je gagnais paisible- 
« ment ma hutte , le factionnaire m'a refusé 
« le passage, j'ai été conduit au corps de gar- 
ce de : c'est ce qui m'a mis en retard. » L'em- 
pereur laissa tomber la conversation 3 je n'in- 
sistai pas et me retirai. Mais les vexations 
devenaient personnelles; je fus encore ar- 
rêté, insulté les jours suivans j Napoléon ne 
irouliït pas que je l'endurasse. <( Écrivez à ce 
ic Galabrois : dites-lui tout le mépris que sa 
« basse méchanceté vous inspire, que vous 
a vous retirerez s'il persiste. Je ne veux pas 
(c qu'on vous refuse de l'air , qu'on vous fasse 
ic périr sous mes jeux. :» J'étais outré, ma 
lettre fut bientôt faite. 

« Longwood» aa deceaibre 1619. 

. , f Excellence , 

, « Pardonnez à mon împortunîté si j'în- 
Jtcxroçips vos occupations pour vous entrete- 
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mv de circonstancea cfui mé soot 4|>eraai;^a^^ 
les. Hier au soir, sur les sept heures,. reyçnaiit^ 
de ma promenade dans le parc, je fus arrêté, 
par la sentinelle placée près de la grille du» 
jardin ; pendant plus d'une demi-heure je me 
vis empêche de rentrer dans mon habitation,^ 
qui n'est éloignée de là que d'environ vingt-^ 
cinq toises , encore ne recouyrai-^jema liberté, 
qn'à la requête du sergent du corps^de-garde 
de Longwood, que je fis demander , à défaut 
du capitaine d'ordonnance alors absent. Déjà, 
dans la soirée de dimanche, 19 du courant, 
au moment où je reyenais jie ma promenade 
accoutumée, j'avai;5été également arrêté piai: 
une sentinelle placée au même eQdroit ; mais 
celle-çî , beaucoup moinssévèrequecelled'hier 
au soir, me permit après quelques instans de 
rentrer librement, chez; moi. Ainsi dans le 
court espace de trois mois , durée de mjoa sé- 
jour dans cette île, je me suis vu arrêté trois 
fois. D me semble que de tels procédés soa^t 
diamétralement opposés aux témoignages de 
bienveillance et aux assurances réitérées que 
V. Exe. a bien voulu me donner ; ils le sont 
sans doute à la conduite, traçéç pot^r le gou- 
vernement de Sainte-Hélène, conduite qui^ 
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Hï'a été officîélletoenl cottiiriunîquée avant 
mon départ d'Enrope, et à laquelle je n'ai 
point hésité d'ajouter foi , puisque ce n'était 
pas des criminels que l'on tenait renfermés 
ici. Cependant je me trou^ confiné dans mon 
habitation cotninë dans tin clôitrê ; et à moins 
d'être accompagné par un de vos subordon- 
nés, je ne puis ni voir ni traiter personne 
hors des limités que vous-même voua avez 
tracées. D'une autre part, je me vois en par- 
ticulier parfaitement bien accueilli par mes 
confrères , et en pid>lic évité , repoussé même 
par eux (je veux croire que cette espèce d*é- 
loignementne provient que de là terreur pro- 
fonde qu^on a jetée dans Tesprit des habitans 
decette île) ; mais la situation où jeme trouve 
est oti ne peut pliis pénilde , on ne peut plus 
difficile à supporter ; aussi , sans le motif qui 
m^a fait venir ici , sans le traitement que j'ai 
d^à employé avec succès contre l'endémie- 
hépatique chronique , qui , sous ce climat va- 
riable €ftdangereux,i8ittaquedepuié long-temps 
la ^nté de Tempei^eur Napoléon , je ne vous 
cache point que j'aurâris déjà pris le parti de 
solliciter de V. Exe. lli liberté de retourner 
dans ma patrïe. ' 
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« Du m<îiii^ pourrai -fe.YOusjdciiiiiander de 
prendre eu considératjiaja le yéri^table état 
des clioses , la chaleur de la saison , la force dn 
soleil qui darde ses rayons presque perpendi- 
culairement sur nos lêtes^ et dont les effetâ 
aussi prompts que funestes ne sont sans doute 
pas inconnus à V, Exe. J'oserai vous prier de 
vouloir bien songer au climat insalubre que 
nous habitons , et enfin de m'épargner le dé-- 
plaisir d être arrêté pendant les heures , qui , 
dans cette saison, sont. les seules' auxquelles 
on puise se promener au moins dans le parc , 
et respirer un air pur , pu pour mieux dire 
moins malfaisant , puisque déjà y à deux re- 
prises différentes , je me suis vu atteint de vio- 
lentes coliques qui.m^ont retenu plusieurs 
jours au lit , et n'ont pas été sans danger pour 
moi. 

« J'ose encore supplier V. Exe. de vouloir 
bien nous accorder la liberté commune à tons 
les hommes de bien, à tous les hommes qui 
n'ont pas même Tombre d'un délit à se repro- 
cher , si toutefois il j a quelque liberté possi- 
ble dans cette lie. 

« Veuillez m'cxcuser monsieur le gouver- 
neur , de vous avoir interrompu pepdapi: .^ 
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long-temps, pour VOUS iiifdrmer de Tétot fî- 
cbeux oùfenie trdkiyè par rapporta 1 exercice 
de ma professioti. 

«c J*ai l'honneur d'être, 

« De^otreexcelleiioey 

« Monsieur le gouverneur , 

« li» très-hamble et tr«»-obeissant seiritenr , 
, if F. ÂNTOVfHARCHI. Jl 

— c C'est bien , me dît l'empereur j adres- 
JK sez-YOus aussi à Hamîlton. Ce ministre a 
ce donné des éloges à vos travaux ; il vous porte 
« de rintéi^êt , il n'est pas possible qu'A souffre 
ic que Je bi^rreau vous refuse jusqu'à la fa- 
it culte d'airer respirer un peu d'air sous un 
« arbre sans feuillage. ;» 

Je suivis le conseil et j'écrivis : 

« Longwoiod y 33 deœmbre^Si^ 

« Monsieur, 

c Trois mois se sont déjà écotdés depuis que 
je suis arrivé dans cette île ,' ainsi qae j'ai eu 
l'honneur de vous l'aiihonéer dans une autre 
lettre. Permettez-moi de profiter' des téiaoi- 
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gnages de H^^yetUance que tous av^ bien 
voulu me donner , poui: vous informer de ma 
situation dans un lieu où je suis venu de ma 
propre volonté. 

(( Je commence par vous avouer avec fran- 
chise que je ne conçois pas pourquoi l'on veut 
me contraindre à considérer ma condition 
comme celle d'un moine , d'un anachorète ou 
d'un esclave , lorsque des habitudes dès long- 
temps acquises , me rendent on ne peut moins 
propre à remplir les devoirs que de sembla- 
bles états pourraient m'imposer, 

(( Je me trouve au milieu de l'Océan , placé 
dans une île presque inhabitable , et privé dô 
toute espèce de liberté. Que puîs-je craindre 
déplus ?.... Telle est pourtant ma situation ; 
c'est peu de consacrer tout mon temps à l'é- 
tude et au soulagement de l'humanité souf- 
frante , dans cette île que la nature seoGible 
avoir marquée d'une empreinte profonde de 
tristesse et de réprobation ; je vois encore ses 
habitans éviter le voisinage de Longvvood avec 
autant de crainte que dai^s l'éternité ils pour- 
raient fuir l'approche de l'enfer. Cette terre^ur 
paraît s'être emparée de leur esprit de manière 
a y éteindre tout autre sentimi$4|. Mes;Ca|K- 
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frérespaifagentrépouvante générale^ etToa 
dirait qu'ils tremblent à mon aspect , de sorte 
qu'au lieu des politesses dont j'ai coutume d'u- 
ser à leur égard , je ne reçois d'eux que des du-- 
retés et des refus; encore ne m'est-il guère 
permis de les blâmer , puisqu'ils ne pour- 
Kaients'approcber de moi ni me dire un seul 
mot, sans que les autorités locales eu fussent 
aussitôt informées. Des lunettes d'approche 
braquées contre nos habitations pénètrent 
jusque dans nos appartemens , et des télégra- 
phes , organisés avec beaucoup de soin , rap- 
portent sur-le-champ tout ce qui s'y passe. 
Pour peu que je veuille porter mes pas hors 
des étroites limites qu'on nous a fixées , je 
suis forcé d'accepter la compagnie d un agent 
du gouverneur , chargé de rendre un compte 
fidèle de tout ce que je puis dire ou faire en 
sa présence , de sorte que^ pour me soustraire 
au danger de ses révélations, je me Tois con^- 
tcaint de renoncer à toute espèce de relations 
et de rapports sociaux. Ce n'est pas tout ; passé 
sii^ heures et demie du soir , il ne m'est plus 
permis de me promener, même dans le parc 
voisin de m<m habitation ; et, ce qu'il y a de 
pire I c'estque les habitans dé Longwood qui 
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se trouTent dehors après cette époque , ne peu* 
vent pluii rentrer chez eux , comme cela m'est 
dé}à arrivé trois fois. A-t-on jamais entendu 
parler d'une mesure à la fois plus absurde et 
plus tyrannique , surtout dans le climat brû-' 
lant où nous nous trouvons ? 

« Dès six heures et demie du soir , lenceînte' 
deLongwopd, renfermée dans un cercle d'en- 
viron trente toises de rayon , est entourée 
d'un grand nombre de sentinelles qui ont la 
consigne expresse de ne laisser entrer ni sortir 
personne , et d'arrêter tous ceux qui se pré^ 
sentent. A neuf heures, les mêmes sentinelles 
resserrent leur cordon 5 et se trouvent placées 
si près des habitations qu'il m'est impossible 
de sortir de mon appartement pour me rendre 
à ma pharmacie, chez le comte Bertrand, ou 
même jusqu'aux écuries, sans être exposé à ^ 
quelques coups de baïonnette , faute de poit^ 
voir répondre convenablement aux qui s^we ! 
qoe l'on me crie dans une langue que je ne ' 
connais point encore. Le soir ou pendant la ' 
nuit, lorsque mes devoirs m'appellent auprès 
de l'empereur , comme les dispositions locales i 
de Longwood ne me permettent point de tra* 
versfr ses appartemens, je suis forcé de passer 
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entre les mains de je ne sais oombten de sen- 
tinelles qui m'épient , me guettent et ne me 
quittent pas des yeux que je ne sois rendu 
à ma destination. 

(c Tel est Texpose fidèle de la situation af- 
freuse où je me trouve , et si votre bienveil- 
lante médiation auprès de lord Bathur^ ne 
parvient pas à m'obtenir assez de liberté pour 
que je puisse du moins acquérir quelques no- 
tions scientifiques relativement à ce triste ro- 
clier , je ne sais si ma résignation pourra sup- 
porter plus long-temps l'excès de violence 
auquel elle est en butte ; mais je suis plein de 
confiance en votre puissante protection , et 
j'ose espérer que vos soins généreux parvien- 
dront à me rendre ce séjour moins triste et 
moins pénible. 

(( VemUezagréerTassufance sincère du pro- 
fond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être , 

« De votre excellence ^ 

u Le irè»-humble et trés-dëvoaésçrvitear, 
« F, AnTOMMARCHI. 7i 

Je me plaignais , jç n'avais riea de mieux à 
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faire. Son excelknce s'en souciait peu ; mais 
le ministre m'avait témoigné de Tintérêt ; je 
recourais à lui y le cas devenait ^lus graVej 
les limites furent éloignées; je pus respirer , 
circuler à l'aise j je n'eus plus à craindre de 
me voir déposé dans un corps-de-garde ou 
percé d'un coup de baioimette. Ce ne fut pas 
tout : Hudson joignit des conseils à la liberté , 
et m'adressa une homélie qu'en vérité je 
méritais bien: j'avais sans cesse à la bouche 
un nom qu'il ne devait pas. entendre j je ne 
parlais que dé l'empereur ; je voulais l'obliger 
à refuser mes lettres , le priver du plaisir de 
correspondre avec moi. La sollicitude était 
touchante , mais s'adressait maL 

Nous avions fait nos dispositions pour creu- 
ser un bassin ; l'empereur était en large pan- 
talon , en veste , avec un énorme chapeau de 
paille de Bengale sur la tête , et des espèces 
de sandales aux pieds. Je laissai ce galimatias 
sans r.éponse , et le suivis vers une troupe 
de Chinois qu'il avait appelés pour donner 
le dernier coup de main à nos traPiraux» 
Nous les apercevions qui nous examinaient, 
riaient, devenaient moins bruyans à çajesure 
quenousnousavancions. — «(^u'ont-ilsdQnc? 

»7^ 
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«•qu'est-ce qui les égaie? serait-ce mon co»- 
« tume? — Probablement, lui dis-je, ilss'é* 
« tonnent de vous voir vêtu en ouvrier com- 
« me eux. 9 — Nous les avions joints 5 ils se 
mirent à l'ouvrage, et se continrent quelque 
temps; mais la gaieté l'emporta bientôt, et 
devint si générale , qu'elle le gagna lui-même. 
•— <f Qu'ont-ils? que disent-ils? d — Aucun 
de nous ne comprenait le chinois; nous ne 
pûmes lui répondre. — « C'est mon costume î 
<r il est en^ffet assez plaisant. Mais il ne faut 
(c pas qu'en riant ils soient brûlés par la cha- 
ic leur; je veux que chacun d'eux ait aussi sÂi 
« chapeau de paille, c'est un petit cadeau 
oc que je leur fais. » — Il s'éloigna, se dirigea 
vers une touffe d'arbres. Nous croyions qu'il 
était allé chercher le frais lorsque nous l'a- 
perçûmes qui était à cheval, suivi de son pi- 
queur. Il fit quelques tours, partît au galop, 
et gagna Dead-Wood. Parvenu au sommet de 
la position , il s'arrêta , dépleya sa lunette, la 
promena tout autour de lui , et revint avec 
la même vitesse qu'il était allé. Cette excur- 
sion si simple devint aussitôt une affaire d'é- 
tat. On avait aperçu un cavalier équîpé à la 
chinoîôè. Comment était-il apparu? d'où ve- 
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nait*il, qne TOùlait-il ? le gouvernent ne îe 
pouvait comprendre. L'empel-eur , qui s'amu- 
sait de ses terreurs, imagina de les accroître 
encore. Il costuma Vignali comme il l'était 
lui-mémeylui donna son cheval, son piqueur,' 
sja lunette d'approche, lui ordonna de mar^ 
cher vite, et de faire mine d'dbserver. Le 
missionnaire alla, fut aperçu , signalé, mit en 
rumeur l'île entière. Hudson, Gorrequer, 
Reaiie, tout fut aus^totsur pied, accourut à 
Longwood. C'était une conspiration, un en- 
lèvement; c'était.... Vignali déguisé. Le gou- 
verneur se retira confus. Je me trouvais sur 
son passage : il vint à moi , déclama , exhala 
sa colère , et finit par déclarer qu'après tout 
celui qui le mystifiait n'étatt qu'un usurpa- 
teur. — (( Sans doute. » — Mon ton de hon- 
homieletrompa. Il me flattait de l'œil, s'em- 
portait, jurait j' et, terminant par le coup de 
massue , il conclut encore que c'était un usur- 
pateur , que je ne pouvais le nier. — <c Non, as* 
<( sûrement , lui répondis-je ; c'est un fait dont 
te je suis trop honteux pour le contester* » — 
S. Exe. étonnée se dérida tout^à-fait, et m'in- 
vita à la confiance. J'y répondis sur l'heure.— 
(( L'empereur, car en l'appelant général, vous 
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Ini &ite8 grftce d'ane usurpation, et ]e veux 
les compter toutes , est tout noir cfe crime 
que vous lui reprochez. A Toulon , il usurpa 
la victoire , et fit méchamment tomber les 
torche^ des mains de votre Érostr^te; il l'u- 
surpa encore à Montenotte, àCastiglione , à 
Iiodi, sur le Tagliamentoj il usurpa notre ad- 
miration par la rapidité de ses triomphes; il 
l'usurpa par la vengeance qu'il tira sous les 
murs de Pa vie de l'affront fait à François 1^. ^ 
il l'usurpa par cette retraite fameuse où , sa- 
crifiant ses espérances et ses parcs , il leva le 
«iége de Mantoue , courut vaincre , et apprit 
à l'ennemi qu'une surprise , un succès , ne 
90nt souvent que le prélude d'une grande 
défaite. Il l'usurpa encore lorsque , aban- 
donné à lui-mbâme , privé de flottes , de trans* 
ports, il faisait la guerre au milieu des dé* 
serts , ouvrait des canaux , fouillait des sables, 
et cultivait, en combattant, tous les arts de 
lapais. )i 

J'allais continuer Thistoire desusurpations: 
mais je rappelai maladroitement la manière 
dont les émigrés avaient été mitraillés à Qui* 
beron , les Russes au Helder; son excellence 
4i'en voulut plus. 



D£ fi^APOLÉON. lat 

. Je rejoigniâ nos Chinois que l'empereur ex- 
citait autrayail, « Elxbien, que vous aditHud- 
« son j ne craint-il pas qu'il ine Tiennent qud- 
H que jour des ailes et que je n'échappe au cei*- 
ii cueil ? — Jel-ignore j jelai racontaiscomment 
« vous aviez usurpé la victoire , Tadmiration 
(c puhlique : l'esquisse lui a déplu, il s'est 
« éloigné. »— Napoléon s'amiisa beaucoup de 
œtte nouvelle mésaventure. Il riait , pkignaît 
Hudson 5 et trouvait que c'était trop pour un 
jour. U passa peu à peu aux événemens dont 
j'avais voulu entretenir Lowe , rappela qud- 
ques anecdotes , donna des éloges à l'un , cita 
un trait honorable à l'autre. — « Augereau 
a avait de l'habileté , du courage; il' était 
ic aimé des soldats et heureux dans ses bpé- 
« rations. Joubert avait le génie de la guerre , 
«c Mas^éna une audace , un coup d'œil qfie 
« je n'd vu qu'à lui; maïs il était avide 
« d^ gloire , et ne souffrait pas qu'on le frus- 
te trât des éloges qu'il croyait avoir mérités, 
ce Les rapports étaient rédigés à la hâte , des- 
a tinés à satisfaire la curiosité des oisifs et ne 
a: faisaient quelquefois pas à chacun sa vérita-' 
« ble part. Une trouva pas queles services qu'il 
< avait rendus devant Mantoae fussent ^]Ui£-. 
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<c aamment apprécies ; il réclama • si— « Paî lu, 
c jn'écriTit-il, votre relation de la bataille de 
« Saint-Georges et de Tafifaire de Cerea. C'est 
« avec la dernière surprise que j'ai vu que 
« vous faisiez l'éloge de quelques généraux 
(( qui , bien loin d'avoir contribué au succès 
« de celte heureuse journée, ont failli faire 
« écraser une colonne de ma division destinée 
« à l'attaque de la Favorite , et vous ne dites 
« pas un seul mot de moi ni de Rampon ! j'ai 
« aussi à me plaindre de vos rapports de Lo* 
«c nado et de Roveredo , dans lesquels vous ne 
«» me rendez pas la justice qtie je mérite. Cet 
« «oubli me déchire le cœur et jette du décoa- 
K ragement dans mon âme. Je rappellerai ^ 
« puisqu'on m'y contraint , que le gain de la 
ce bataille de Saint-Georges est dû à mes dis- 
<c positions militaires, à mon activité, à mou 
« sang-froid et à ma prévoyance. ' 

(( Par la faute du général Sahuguet qui n'a- 
<ic vaitpas attaqué la Favorite, comme vos or- 
ce dres le prescrivaient , les masses de l'en^ 
ce nemi s'étaient jetées entre Saint-Georges et 
« la Favorite ; et sans l'ordre que je donnai 
K à l'intrépide général Rampon de se porter 
ic sur ma droite, d'y attaquer l'enaemi , ma 
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k division était tournée : c'en était fait de la 
« bataille. Labrave trente-deuxîèmeeut à son- 
tx tenir un cpmbat des plus opiniâtres pendant 
«c quatre béures, et vous ne dites pas uji mot de 
ce moi ni de Rampen , qui avons joué les prin- 
«c cipaux rôles dans cette mémorable journée. 

« Personne autre que Cliabrann'a marché 
« à la tête des grenadiers ; il s'y est tenu cons- 
c( tamment ^ Marmgntet Leclerc ne sont ar- 
ec rivés qu'au fort de Faction. Je n'ai assuré- 
ce ment qu'à me louer de la manière dont ilâ 
c se sont conduits ; mais cela ne doit pas faire 
c< oublier ce que Ton doit à Chabran , sujet 
(( aussi brave qu'intelligent y pour lequel je 
a wus demande en vain depuis long-temps le 
(ç gf ade de général de brigade. 

ce Ma lettre est dictée avec ma loyauté et 
<ï ma franchise ordinaires , et c'est en vous 
ce ouvrant mon âme que je me flatte que vous 
« me rendrez justice ainsi qu'à plusieurs ofii- 
« ciers de mon état ma jor. )> 

oc Laharpe était dans le même genre; se- 
K vère , indépendant , prodigue de sa vie sur 
a le champ de bataille ; mais jaloux de la part 
ic qu'il avait prise à la victoire. Il périt par 
« un de ces acci4<6ns si communs à la guerre. 
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« Il revcDiaît d'une rèconnaîssance ; la nuit 
ff était obscure , orageuse , il ne répondit pas 
te au qui s^is^e du factionnaire et fut victime 
« de sa sollicitude. Il était du canton de Ber- 
fc ne ; chaud partisanes idées nouvelles, il 
il avait été obligé de fuir et avait eu ses biens 
<c confisqués. J'eus la satisfaction de les faire 
a rendre à son fils. Les Suisses manquaient de 
« grains , demandaient à ^en acheter en Italie; 
(t je le permis , mais à condition que la saisie 
« serait révoquée j et je chargeai Barthélémy , 
K qui était ambassadeur à Bâle , d'y tenir la 
(c main. J'eus plus de peine au sujet d'un de 
<c mes aides de camp, tué à Arcole , le braye 
il colonel Muiron. Il avait servi , depuis les 
(c premiers jours de la révolution , dans le 
« corps de l'artillerie. Il s'était spécialement 
« distingué au siège de Toulon , où il avait été 
« blessé en entrant par une embrasure dans la 
« célèbre redoute anglaise. 

« Son père était arrêté comme fermier gc- 
(( néral : il vint se présenter à la convention 
« nationale , au comité révolutionnaire de sa 
(( section , couvert du sang qu'il venait de ré- 
« pandre pour la patrie, il réussit : son père 
« fut mis en liberté. 
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(0 Au i5 yendëmiaire il commandait une 
« dès divisions d artillerie qui défendaient la 
(( convention; il fut sôùrd aux séductions d'un 
« grand nombre de ses connaissances et des 
i< personnes de sa société» Je lui demandai si 
« le gouvernement pouvait compter sur lui, 
(c Oui 5 me dît-il , j'ai fait serment de soutenir 
« la république , je fais partie de la force ar- 
(c mée, j'obéirai en obéissant à mes chefs j je 
(c suis d'ailleurs, par ma manière de voir, en- 
ce nemi de tous les révolutionnaires, et tout 
i< autant de ceux qui n'en adoptent les maxi- 
ce mes etlanxarclie que pour rétablir un trô- 
(c ne, qiie de ceux qui voudraient rétablir ce 
(C régime cruel où mon père et mes parens 
i< ont si long-temps souffert. Il se comporta 
« effectivement en brave homme , et fut très- 
ce utile dans cette action qui sauva la liberté. 

c( Je l'avais pris pour aide de camp au com- 
cc mencement de la campagne d'Italie : il ren- 
te dit dans presque toutes Içs affaires des ser- 
c< vices essentiels j enfin il mourut glorieuse- 
ce ment. sur le champ de bataille, à Arcole, 
ce laissant une jeune veuve enceinte de huit 
ce mois. 

c< Je demandai , en considération des ser- 
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(f vicesqu'ilayait rendus dans les difiei^ntes 
ne campagnes dé cette guerre, que sa belle- 
(t mère fût rayée de ia liste de^ émigrés sur la- 
« quelle elle avait été inscrite , quoiqu'elle ne 
tf fut jamais sortie de France. Je réclamai la 
« même justice pour son beau-frère , jeune 
(( homme qui avait quatorze ans lorsqullfut 
(( inscrit sur la liste fatale : il était en pays 
a étranger pour son éducation. » 

Des hommes qui avaient concouru à ses vic- 
toires l'empereur passa auxxnouvemens, aux 
combinaisons qui les avaient décidées. C'était 
une suite de conceptions, de naanœuvres, 
d'audace, telles que n'en présente pasl'histoire. 
Il avait conquis en trois ans toute la partie 
septentrionale de l'Italie, soutenu avec trente 
à quarante mille hommes les plus grands ef- 
forts de l'Autridie , et fait dans ces trois an- 
nées six campagnes^ 

Première campagne. 

Bonaparte attire sous Gênesle général Beau- 
lîeu^ l'attaque sur ses flancs, déborde sa 
droite , le bat a Montenotte ; se porte alter- 
nativement sur Dégo et sur IVtondoyî j pousse 
Belaulîéu sur Milan , CoUi sur Turin , soumet 
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le roi deSâpdaîgne, passe le pont de Lodî , se 
rend maître de la Lombardie, traverse le 
Mincio , investit Mantoue 5 et , en moins de 
deux mois , dès montagnes de Gêneb il plante 
, ses drapeaux sur celles du Tyrol , franchit 
rillyrie , et se trouve sur les confins de TAUe- 
magne. . 

On se rappelle encore de quelle surprise de 
si brillans succès fra^j^èrent toute ÎTEiirope. 
Les partis en France , nos ennemis au de- 
hors , peignaient ce général de vingt-six 
ans comme un jeune téméraire qui ne tarde- 
rait pas à trouver dans son audace même sa 
perte et sa confusion. La suite fit voir quel cas 
on devait faire de leurs prédictions. 

Seconde campagne. 

Le premier effet de ces succès éclatans fut 
d'obliger Wurmser à évacuer l'Alsace , à re- 
passer' le Rhin péttt courir avec quarante 
mille hommes au secours du Tyrol • Ce général 
se présente sur l'Adige avec quatre-vingt 
mille combàttans, occupe le Montebaldo , pé- 
nètre par le* val de Sabia, et arrive en même 
temps à Vérôite et à Brescia . 
'A ce ticWvtel iet redoutable ennemi nous ne 
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pouvions pas opposer plus de trente maille 
hommes : nous avions nos conquêtes à con- 
server, nous assiégions Mantbue, qui était 
sur le point de se rendre ^ et qui renfermait 
une garnison de plus de huit mille hommes. 
C'est dans cette seconde campagne que Bona- 
parte se montre supérieur à Frédéric, qui 
a'était trouvé dans une position semhlable.il 
pe fi'ohstine pas au siég^ de Mantoue , comme 
le roi de Prusse au siège de Prague j mais ses 
résolutions, ses opérations se suivent avecla 
même rapidité. L'ennemi, déconcertépar cette 
promptitude de mpuveiuejis, ne trouvait ja- 
mais^u point du jour l'arpaéç fira nçais^ où il l'a- 
vait laissée au coiUJnaencQ^ient de }a nuit. Sup- 
pléant par les marches au nomhre , Bonaparte 
se montrait toujours, et presque partout, su- 
périeur â ses colonnes. Les boftailles de J^^omto 
et de Gastiglione couroçnèreut ces fc^elles et 
hardies conceptions* Wu^^er,, jjaincu malgré 
ça nombreuse, cavalerie, rentra dans les gor- 
ges du ïyrol , laissant entre les mains des 
Françfiisunegrandepaa^ie de^onarm^e. 

Dans tous cçs •.mouvçmci\s^. qjui .^çflfriront 
d'utiles méditations à ceux,.qjaLsuive9tl§i car- 
rière des armes , Bonapar(;ç fit cpgoflî^itre cpie 
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lôîktièiHeur moyen [de se défendre est souvent 
celuî d'attaquer , et que le génie dé la grande 
guerre est surtout l'art de reprendre rînitia- 
tîve 5 quand on l'a perdue par les premiers 
stxocèë dé rënnemî, • 

* Sa réputation fut alors établie dans toute 
l'Europe; les généraux' français de toutes les 
â^inéei^ le proclamèrent leur maître, et les 
vieux compagnons de Frédéric annoncèrent 
dès (*è moment le héros qui devait reprendre 
le* sceptre dé la guerre , vacant depuis sa 



' 1'^ ..^^yiroi^ieme campagne. 

'••^Boiitajiwte avait vaincu, mais après avoir 
été mis aux plus rudes épreuves; il en con- 
servait un! vif ressentiment. Il se souvenait 
qûétVùriâ&et- avait plus d'une fois occupé son 
q(tfét'tier^gëtiéi*al, et ne crut pas avoir ajfeez 
pris sa revanche en faisait échouer ses pro- 
jeta^ et éh détruisant une partie de son ar- 
ïnéé. 'Il apprend que ce général a reçu des 
renforts; et qu'il a fait un mouvement du Ty- 
roî'sur là Bîrenta. Aussitôt il remonte l'Adige , 
se porté sur Roveredb , bât la moitié dé l'ar- 
mée autrichienne , s'avance vers Lavis , fait 

28, 
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mine de loarcher sur Inspruck ,. et se dîH^ 
tout à couple long de la Brenta»Xes disposi- 
tions des Autrichiens sont raines, il triomphe 
de tous les obstacles 

Bonaparte combat Teniiemi^, le dcfstitj, Iç 
poursuit répée dansr les >^ins , • et le pousse 
sur l'Adige, qu'il passe aifant lui. Wurmser 
était près de mettre bas le3 armesj mais un 
de ces hasards qui trompent toutes combinai- 
sons lui ménage une retraite j il \^ suit, et 
court s'enfermer dans. Manto^ie ^irecji^ixpiilljî 
hommes de cavalerie, plusieurs régimeBf^d^ 
cuirassiers, son état-major et ses bagages. 

L'exécution de tous ces tnduvemens fût si 
prompte, et la défaite si entièr;e, qy^lZiCOUT 
de Vienne ignorait encore sesfdésastref^^rs- 
qu'elle apprit, par la vjoix pui^liquc^, qij'^e 
n'avait plias d'armée eq Jl^iq^ qjtie ^ ft^B* 
tières étaient dégarnies, et son général; (^w- 
fine dans la seule place qui loi restât. 

Il est facile de remarquer que dans ses q)é- 
rations hardies Bonaparte n^avait r^en donné 
au hasard j et, qtioique ses marches éto^neçt 
au premier coup d\)eil, on s'aperçoit aisément 
que la retraite est toujours prévue, les dispo- 
sitions, en cas de revers, arrêtées. Les militai- 



rôâr.saiwoKit aiw; .uinii^if intënét 1&&' rapporte 
nii^mbraux et £r£queDSideGetl6cani][)agneâvec 
ceUe.de l'acrmée idfl résèrTe y iis verront dans 
Tufioet Fautré Bonapairte manœtivrer sur la 
li^a^:.d'Qpâ^atiâii!deiKeiiiiemi , se plaiCjBr.eti- 
tfe 9^s;U0iii|)«M«t ies^magaBiaïi', loi intercep-r 
tfty $a retr;^ite^ , et décldert d'un seul coup du 
âpi^Vde .toute unb <armfîej . 

' Quatrième campagne. 

■^QA'9<>RÊ^ijffecU€|Bft«nt[c<ito îcesi réveils 
ipai^iyt^^ff.. dui?^t. iii>rijter: la coujp. de VieBue;} 
eUerrii'iifpPfrait ;|)as (juft Bo^apartQ n'avait 
qu'wi^^ pçigpéer^e .monde^et êll€;ré3Qlut de 
t^Qn\. tteubs^i pour l dé]:>l0<|u6r son &ld>^maré^ 
chai et pouff $^^vei ]^a^tou^. ;Ailvin;8J ôçcout 
r,at .à. la.t^tft <d-uj$e arm^ far,midal)Je. jQi»- 
quant^ mi\\^ î:iOH]|ïio(es tr4«v§irsa]ènt ,le;Frîoulî 
vïugtmi^ 9,^^i\fL^f^ pftp.le Tyr9lj.«Qjus pe 
pouvions feirjB fafcei à^des* troupes aussi nom- 
breujs^$. Ban^ rimpo^ibiUté de résiater au 
c|jo<^jetrde:igardwiUa t^rain tjpop. étendu;, le 
.géflérial,5ft^ç^i§ «fcQ cj^ercîbâ d'abord .qu'à ar- 
xéter i^iTOPuviemeiîfi de l'enj^emi par difie- 
^eBSiGP(r^^'4ioJ^6ervati(m qu'il jeta 5ur la 
lîrenta. Alvinziles force, passe la PiavejBo- 
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Qapaite est ccmtraiiit d'eFacoiep ile^ pays qui 
3'éteiid entre la Brenta et rAdigêw AGald^ro 
il essaie de reprendre rdffisnfeÎTè} laàiâ ^ ef- 
forts ne sont pas heureux y et il appiÉetid' en- 
core .cpie les divisions > ennemies occupent la 
rive droite du fieiiveet.soxit arrivées) à Riiroli. 
L'Italie paraissait perdue sans tëiMitr'ce ^ on 
regardait la levée du blocus deMatitôue^oûi* 
me inévitable. On fit l'appela Véspne j il ne 
donna que quinze mille combattans. L'armée 
défila à Ventrée de>lâ ïiuitjX^ëim^^àenskit 
qu^é«i contiiMnaîtla riBtt^âite t^toétte atteste est 
trompée : lJ&^ ttoupesré^oiveét ètdré dé suiVre 
i'Adige î elles le passent à ^dëiliiheui^s dii* ma- 
tin, et Bonaparte downe* là- célèbre bataille 
d'Arcole. Quoique- le principal but''(]^'il se 
^oposait fût manqué ^àès lécoiHmencemêàt 
'de la journée V <îette Tiabilè ^àîlittlùvre lui 
procTSft'a ï'avsinttfgé d^ fbi*der TéiSnemî à éva- 
cuer la belle position deCalde^'d Va è'èhgagèr 
dans les marais , à comb^tt*e sur des digues , 
où la supériorité du «èmbflô' était |)ièu'avtrn- 
tageuse. Ses divisions ,> S^ccifeaiVémênt bat- 
tues, découragées, vidèrent le cbanip 'dé' ba- 
taille, et se jetèrent en désordre derrière la 
Brenta. .... 
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. Bonaparte ayant con;stamment ramené la 
.Tictoire soujSI nos drapeaux , le public qui ne 
ijugé souvent que par le résultat, a pensé que 
4x>utlui avait constamment réussi. Il n'en est 
pas ainsi ; les projets les mieux combinés ont 
souvent tourné contre lui j maïs personne n'a 
été; plus prompt, plus habile à en substituer 
d'autres à ceux qili échouaient, et à contrain- 
dre la fortunia à redevenîr'fa vor^blé. 

Cinquième campagne^ 

.C'est dans cette dnq|ii-eme camtpagne que 
spr doçn^rentla, b^i taille de Rivoli et de la Fa- 
vorite ^ qui amenèrent jia prise ^ç Mantoue. 
La première fut plus glorieuse pour l'armée 
que celle de Marengo, puisque avec dix-huit 
rilillQ.hpnimes elk en défit quarante mille, 
jdoiitfvilrlgtmjUe forebdfidtsptisonpiersv Aussi 
infériwr àt llennemi, et dans un champ.de 
2>a^aijlédc cinq lieues carrées ;, c'est là surtout 
que le clief de l'armée développa le grand art 
4e se montrer supérieur «ur tons les points 
d'^tt^que. jCe ^n'est pas à une distance de sept 
ïi;liuijt lieues^ ni dans.un intervalle de trente-^ 
^ia ai quajrante^huH.l^emiesqu^il dievance les 
colonnes, apt^icllienneè , mais.il lés- bat les 
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mues après les antres, quoiqu'elles n'aîent 
entre elles qne quelques centaines de toises. 
Ces îoiimées si brillantes de Rivoli et de la 
Favorite sont le résultat cPùne connais- 
sance par£ûte du champ de bataille , d'une 
rare sagacité à pénétrer les projets de l'enne- 
mi, et d'une promptitude sans égale à im- 
proviser des moyens capables de les défouer. 
A Rivoli , la division eiïnemie chaTgéê de 
tourner l'armée française arrive en effet sur 
la position qu'elle doit prendre j mais elle n'y 
arrive que lorsque les autres sont défaites; 
elle se trouve ellenoieme enveloppée et for- 
<^e de mettre bas les armes. 

Sixième campcigne. 

Maître de Mantoue , Bonaparte marche sur 
Home- , ne prend avec M que cinq mille hom- 
mes, et signe le traite d^ Tolentlnc^ qtie l'Eu- 
rope le croit encore au delà de l'Apennin. Il ne 
se laisse pas séduire par la vaine gloire d entrer 
eii triomphe du Capitole; il ne pe)rd pas un 
moment} il rejoint son jarméesurla Piave, 
et coaimaice sa sixième campagne. C'est là 
qu'en moias deideux mioîs, après avt>ijr battu 
le princeiShàElés sur ie^agliatnento, sur l'I- 
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sozkzo et àvTaryjSî; a!pFè£{av(»r:^as8é>tles Mpéé 
juliennes , la Drav£), la Save et la 'Muehr ^ îl 
oblige! la maison d'Autriche à èouclure la 
paix. Il était maître de Trie&te , de l'Xstrie j' ê» 
la Carniole, de laCarinthie, de la Styrie, ^• 
d'une grande partie de l'Autriche ; il était en 
mesure de faire écouter la voix de l'humanité. 

Nos troupes avaient pénétré jusqa'auxipor- 
tes de Vienne; Bellegarde etMerfeldli.fl|cccm-' 
rent implorer une suspension d'armes 3 il 
raccorde; on discute les limites des corps des* 
générauxBcrriadotte et' Joubert.i— Où croyez-' 
(c vous , messieurs , que soit Bemëdotte? — 
c( Peut-être à Fiumé. — Non ;i dans * mon sa- 
(( Ion, et sa division à une demi-lieue d'ici. 
« Joubert , .où pensez-vous qu'il soit ? — Peul- 
(c être à Inspruck, si toutefois il a pu faire 
(c tête à la colonne de grenadiers qui arrive 
(c de l'armée du Rhin; — Eh bien! ilestaussî 
et dans mon salon, et ses troupes le suivent. » 

Ces deux réponses étonnèrent d'autant plus 
les Autrichiens, qu'en ce moment même leur 
général venait d'envoyer des détachemenscon- 
sidérables pour soutenir les provinces de^ la 
Carniole et du Ty roi où il croyait que devaient 
pénétrer les généraux Bernadotte et Xowbert. 
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G'ëtaH -p^niBut <qiie k&feliiieims se/di^mh 
naietitaiBâi , qtie Bonaparte avait réuni dans 
un espace d'environ six lîeaes carrée» toutes 
d€^ forées , quimoatatentà peitprès à quarante- 
six mille hommes. 

Campagne d'Egypte et de Sjriè, 

Peu- de temps après la paix , Boraaprtefait 
voile pour l'Egypte. Il se présente devant 
Malte \ la puissance de son nom , la confiance 
de son intervention et la vigueur de ses atta- 
ques déconcertent l'ennemi , qui re&dla place; 
elle n'avait jamais été prises 

Débarqué en Egypte , il saisit aussitôt le 
genre de guerre qu'exige le pays; apprécie 
Tespèce de troupes qui le défendit ^ fet ap- 
prêté la tactique qu'il faut adopter. 

La bataille des. Pyramides, aux portes du 
Gaire, celle du Mont-Tliabor xlans keœttr 
delà Syrie, celle ;d'Aboukir , sont toutes 
f rois d'une conception différente^ il^ manœu- 
vre avec a»e habile saris égale , qt sait ap- 
pliquer à dés cir^coaBtances ausa neaviœ que 
variées toutes les resteurée^ de. Taft de la 

* 'Mais péttdanl os 4îêmps noias étions J3ÂLtu5 à 
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Stockadi et sur TAdige. Noua. avions v^înca 
à Zurich j mais l'Italie était perdue , ejt nps ar- 
mées découragées, sans ensemble dans leur di« 
rection comme dans leurs mouvemens ^avaient 
cessé d^être l'épouyante des ennemis du nom 
français. La guerre civile embrasait TOuest 
et le Midîj les factions se déchiraient, et un 
gouvernement inepte cherchait vainement sa 
sûreté dans les divisions. 

Campagne de V armée de réserve, 

Bonaparte arrive d'Egypte : l'espérance re- 
naît ! le 1 8 brumaire la justifie , tout se rallie , 
toutcèdeau génie qui conçoit, àlapuissancequi 
ordonne , à la modération qui rassure 3 mai^ ce 
n'est pasassezde ramener Tordre par les lois , il 
faut encore conquérir la paix par la victoire. 

Lorsque Bonaparte fut nommé premier 
eoBsul , la dernière place d'Italie ( Coni ) ve- 
nait d'être prise j nos postes étaient repliés 
surlesbmmetdes Alpes^ nous ne possédions 
pas un pouce de terrain , ni une seule place 
en Italie 3 toute l'Allemagne était évacuée; 
nous nous tenions sur la défensive , nous oc- 
cupions les places de la rive gauche du Rliin. 

Les départemens de l'Ouest étaient en arjnes ^ 
1. 29 
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partout rennemi était formidable , prêt à en- 
Tit1)ir nos frontières et à changer la face de 
Fctat. Mais Bonaparte prit la direction des 
affaires , nous repassâmes le Rhin , nous fran- 
chîmes les Alpes, et la coalition humiliée, 
battue , fut contrainteà recevoir la paix. 

Nos travaux avançaient ; nous avions creu- 
sé , revêtu "le bassin , et disposé une partie de 
nos tuyaux. Nous prenions l'eau à trois mille 
pieds de distance, il nous en restait encore 
beaucoup à placer ; mais le temps était à la 
pluie, Napolédn content de ses Chinois; il 
ne voulait pas qu'ils l'essuyassent : — (c H est 
ce inutile que ces gens se mouillent; rien ne 
tf presse , qu'ils se reposent , nous y revien- 
K drons plus tard. J'ai d'ailleurs quelques ob- 
ec servationsàfaire; venez , suivez-moi , vous 
ic les trouverez curieuses. »-~ J'allai; c'était 
des fourmis, dont il s'était mis à étudier les 
mœnrs. Ces insectes , qui se répandaient en 
plus grand nombre dans sa chambre à cou- 
cher depuis qu'il l'habitait moins , avaient es- 
caladé sa table où se trouvait habituellement 
du sucre. L'appût les avait alléchées , la chaîne 
avait aussitôt été établie et le sucrier envahi. 
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Napoléon n'avait garde de 1^3: troublei:. Il 
laissait faire, déplaçait le sucrier,, suivait 
leurs manoeuvres, admirait l'activité, l'in- 
dustrie qu'elles déployaient jusqu'à ce qu'elles 
en eussent retrouvé la trace. — ce Ce n'est, pas 
« là de l'instinct, c'est bien plus, c'est de la 
« sagacité, de l'intelligence , l'idéal de l'asso- 
dc ciation civile» Maïs ce$ petits animauxn'ont 
« pas nos passions , notre convoitîs'e j ilss'ai- 
« dçnt, et ne se déchirent pas. Croyez- vous 
ic que j'ai essayé. vaine^m^nt de les mettre en 
Éc défaut. J'ai déplacé le vase, je l'ai transpqr* 
« té à toutes les extrémités de la pièce. Ils 
a ont employé un, deux, quelquefois trois 
c( jours en recherches, piais ils ont toujours 
i( fini par le trouver. Si je le fixais au milieu 
« d'une couche d'eau! Faites-en apporter, 
tt docteur, peut-être elle les arrêtera* »Elle 
ne lès arrêta pas. Le sucre fut encore pillé , 
butiné j mais il remplaçaTeaupardu vinaigre, 
lés fourmis ne sy hasardèrent plus. — «iVous 
« le voyez , ce n'est pas le seul instinct qui les 
(( fait agir y elles ont encore un je ne sais quoi 
« qui les guide. Au surplus ,.quel que soiule 
« piincipe qui les anime, elles offrent à 
« riu>n9tme un exemple digne d^tre méditén, 
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«c Ce n'est qu'à force de constance qu'on ar- 
ec rîve, de ténacité quon touche au but. Si 
« nous avions eu cette unanimité de rues !. .. 
ic Mais les nations ont aussi leurs momens 
(c d'oubli 9 de lassitude ; il faut faire la part de 
ce riiumànité j et puis tout n'avait pas plié 
c{ sous l'orage. Si le héros de Castiglîone était 
M éteint , Gérard , Glausel , Belliard, Lamar- 
IC que une foule d'autres conservaient l'éner- 
ii gie du début. L'Europe était battue, et les 
« souverains^ si fiers aujourd'hui de n'avoir 
« plus pour égal un homme populaire , s'é- 
«t clipsaient devant moi. » Il se mît alors 
li discourir sur les dogmes nouveaux qu'ils 
cherchent à défendre, et les droits mystiques 
tlbnt ils s'appuient. ~ a Quelles prétentions 
te bîzarres ! quelles contradictions ! Cette lé- 
« gitimîté est-elle en harmonie avec lès écri- 
te tùres, les lois, les maximes de la religion ? 
ic Les peuples sont-ils assez simples pour se 
4c croire la pt-opriété d'une famille? David, 
«c qîil détrôna Saill, était-il légitime? Avait- 
<( il d'autres titres que l'aveu de sa nation ? 
« Eli France, diverses familles se sont suc- 
ce cédé au trôné, et ont forme plusieurs dy- 
tf iiastrejj ,:50li païf la Volonté ou le consente- 
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iic ment du peuple , représeutë par les assracK- 

oc hlées du Champ-de-Mars ou du Champ-de^ 

« Mai, soit par les suffrages des parlempnd 

<f composés de barons , d'évêques , qui , à cettp 

« époque , représentaient la nation. Combien 

ne de maisons se sont successivement rempla* 

ce cées en Angleterre ! Celle d'Hanovre , qui 

« succéda au prince qu'elle avait détrôné , 

« règne aujourd'hui , parce que les aïeux de 

«ces hommes si susceptibles le voulurent 

« ainsi , et parce qu'il était indispensable 

« qu'elle gouvernât pour sauver leurs inté- 

« rets, leurs opinions politiques etreligie^ses* 

<( Nos vieillards ont vu les efforts tentés pair 

<c ladernière branche de la famille des Stuarts 

« pour effectuer une descente en Ecosse^ f>i\ 

(c elle fut secondée par cens dont lesidé^et 

<c les sentimens étaient conformes aux siens. 

fc Ellle fut rejetée, chassée par l'immense lna<« 

ic joritédu jpeuple , dont les nouveaux intéi^ts 

i< et les opinions nouvelles étaient en opp<K»if 

« tion avec ceux de cette l&mille dégé^ 

« néréç. »'•' ' '- • '■ , ■' { •' '- 

• Il récapitula toptiés les 'Circonstancôs^dp 

son' élévation , \nsista sur les suffrage»^ , 

Tassentimenl du peuple ^ et ajouta en riant j: 

' 29. 
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«1 *i^'Le'€OiiS€il aulique s'obstina z-M^i à re^ 
« garder comme non avenue la république, 
« qui pourtant Tarait assez rudement frappé. 
« Ses plénipotentiaires m'offraient plus tard, 
(c lors des négociations de Campo-Formio , de 
«c la reconnaître. — Non , leur dis-je , effacez ; 
a cela est clair comme l'existence 'du soleil : 
« il n'y a que les aveugles qui ne voient pas ; 
« las temps sont changés ^ je né dois pas donner 
ic lies mains à une sottise. — Mais sortons ^ Ëii- 
<( sons un tour. » Nous sortîmes. Les Chinois 
achevaient leurs dii&positions; nous assistâmes 
à la prise dL'eau* k C'est bien : mais la yoliène ? 
<c Où la placer ? — Ici. — Non , plus loin , 
«c derrière vous 3 elle sera mieux, la vue est 
tf plus ouverte. Y<>us règleiiez cela, docteur, 
f( si toùbifois il ne vous arrive 'pas d'occupa^ 
(ctionspln^ sérieuses, y^ — Il m'en arriva en 
effst. L'empereur dont je croyais l'affection 
9inondi£^ipée,dumoins fort affaiblie , rçtond» 
toK^t^à«<:oiip dans la situation où .il était d'à-- 
hf^f Je neeq^ni» aux btoins , eux adoucissans, 
à tpules Ifô {prescriptions qu'il ne repolissait 
qpas* : nais le owp était porté. Je.ne suspen*- 
jdaîs un iostant le mal qée pour le voir se .re- 
produire avie&plusvdeiorcei Cette <ariielle air 
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t^rnâtiTe m- effrayait ^ je cm$ devoir en àonr 
ner avis à. sa famille ^ je lui demandai la per*- 
mission d'écrire à Rome. Il j consentît* J'a«- 
dreâsai ma lettre au clievalier Golonna. > 

K Sëimte-Ueléne , LongwQody 18 iuiUet fiÇao. » 

(( Mon cher ami , 

Vous ne m'avez pas donné de vos nouvelles 
defiuift mon départ d'Europe. Ce silence rn'in»^ 
quiète 9 je voudrais savoir comment vous 
Yons portez, vous serez 'l»en aise aussi de 'sa- 
voir quel est l'état de lempereur Napoléon, 
dont la* santé est confiée à mes soins* 

(( Ily a déjà dix mois que je suis arrivé tians 
cette ile , et je puis vous assurer que je n'ai 
pas passé un jour, une nuit sans 'prodiguer à 
l'illustre malade , tous les secours que-vion 
zèle et mes connaissances médicales pouvaient 
mesuggérer. Je l'ai trouvé atteint à'nnehépit- 
Ute ehronkjue du caractère le [Aus grave; Lès 
Mtns^qufi jelui ai donnés sendblaieat ^oitroMtr 
10!» dttsucoès 'y Tempereor se rétablissait ^ • pre- 
nait de l'exercice ; je lui avais conseiUié de-^dip 
riger on plutôt de cooidiiice la formation d'uii 
)ai-din de^cpielques t^isesi d'étendue- astonr jde 
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sçn appartemenJt : mais ^ tandis que je me ber- 
çais des idées les plus flatteases, j'ai eu la 
douleur de yoir mes espérances détruites et 
le fruit de plusieurs mois de soins s'éyanouir. 
Ce n'a été qu'une alternative continuelle de 
bien et de mal, et , je dois vous Ta vouer, je 
dé3espèi:e aujourd'hui du succès. L'influence 
du climat, cause prochaine deV hépatite chro- 
nique , çst trop opposée à la constitution de 
Tiilustre malade , et trop contraire à Faction 
àxi mes remèdes. 

. (c Vempereor a eu. dernièrement une re- 
chute des plus graves , fièvre ardente , douleur 
vive et profonde au foie : douleur pukativc 
aiguë dans Tartic^ulation de la jambe avec le 
pied droit. Inflammation érysipélateuse qui 
s'étendait sur le dos^ du pied et le tiers infé- 
rieur de la jambe. Ces accidens , je n'hésite 
pasià le dire^ sont dûs au désordre des voies 
digestives et à l'altération des ÉMictipns de 
l'organe biliaire.. Toutefois l'état du malade 
ne présente. pas un danger iniflnineut ; vûsi& 
bannit toute espérance de guérîson dans un 
climat placé sous le tropique» Peu à peu le^ 
efietamorbifiques s'étendent, s'aggravent, ^t 
' je crains (jue. mes soins et mes v^u&^xie soient 
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bientôt ausâî cruellement trompés que ros es- 
pérances. 

i< Pavais d'abord cru devoir mettre sous lies 
yeux de S, Em. le cardinal Fesch , un rapport 
détaillé sur l'état de la santé de l'empereur Na- 
poléon ; mais la crainte'dVugmehtérpar unsi 
triste tableau les chagrins de madame Mère , 
m'a déterminé à vous l'adresser 3 vous ferez de 
ma lettre l'usage qui vous paraîtra le plus con- 
venable auprès de la famille de sa majesté. 

« Agréez 5 je vous prie , les témoignages du 
sincère attachement avec lequel j'ai l'honneur 
detre, 

(c Votre aj9fectionné ami , 

(c F, Antommarchî. j? ; 
ip juillet* 

^ 8 h. P. M. — L'empereur éprouve des fris^- 
sons j fièvre , toux sèche et fréquente , douleurs 
de tête y nausées , vomissement de matières 
bilieuses extrêmement amères j la douleur nu 
foie se fait sentir avec violence et s'étend jus- 
qu'à l'épaule. La respiration estdiffidle, dou- 
loureuse j la partie inférieure de la jambe, le 
pied droit , ofirent une tuméfaction accom- 
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pagnée d'une assez forte douleur vers rarlîcu- 
ktion , et une inflammation érysipélateuse , 
surtout au-dessus de la malléole externe. Ces 
symptômes , qui se sont manifestés depuis 
le 7 , sont au dernier point d'intensité. 

Repos, boissons rafraîchissantes, fomenta- 
tions locales , linimens savonneux et lave- 
nkens. 

aa juillet. 

lo h. A. M. — L'empereur a dormi environ 
trois heures. Au point du jour une légère sueur 
s*est manifestée à diverses reprises: le pouls 
devient apyrétique. Les symptômes morbifi- 
ques perdent de leur intensité} la douleur 
dans l'articulation se fait cependant toujours 
sentir 3 le malade se refuse aux purgatifs. Je 
continue l'emploi des fomentations locales , 
des linimens , des lavemens , etc. * 

ai fuillet. 

9 h. 5 A. M. -- L'empereur est mieux. — 
Lavemens.^ — Linimens. 

. ! 

l - ' ' 

22 juillet. 

1 h. A. M. — Même état. --- Bain. 
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9 h. i P. M. -^ La douleur de rarticulatîoa 
s'afFaiBlit. La tuméfaction augmente. ~La^ 
vement. — Liniment, 

^3 juillet. 

îoh.lA. M. —Nuit fort agitée, ton^ ^ 
clie, douleur au foie, qui s'étend sur toute la 
région latérale droite. 

4 11. P. M. — Le bain a produit du soula* 
gement. 

10 h. P. M. —La tuméfaction de l'articula- 
tion augmente. encore ; la douleur et l'inflam-r 
mation érjsipélateuse restent dans le même 
état. Je continue l'usage des linimens, et je 
conseille celui du petit lait clarifié.— Bain, 

^4 juillet. 

10 h. A. M. L'empereur est mieux Petit 

lait. — Liniment. — Bain. 

^5 juillet. 

9 lâ, f A. Mt— Même état. Napolœn ne veut 
plus (le petitlait. — Liniment. — ^Bain. 
? iÇi juillet. 

1 1 11. A, M. — Môme état. Je substitue l'eau 
de riz an petit lait. — Linimens. — Bain. 
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".X'empeveur était mieux ;]e lui avais parlé 
de^ome, tous sesscMiveiiirs s'étaient reportés 
yers 6a oràre. Il "rappelait son affection , sa 
tendresse , les soînâ qu'elle lai avait prodi- 
guiés , et «'arrêtant tout à coup : « — Voua m'é- 
t tes bien attaché , docteur ; les contrariétés , 
«iles peines, la &tigue, rien ne vous coûte 
« dès qu'il s'agit de me soulager : tout cela 
«.cependant n'est pas la sollicitude mater- 
« nell(S, Ah ! maman Letizia ! — >>. Et il se 
couvrit la tête* J'essayai de lui présenter des 
images moins tristes } je lui parlai de l'Italie ^ 
delà Corse , de ceux qu'il avait aimés. Il m'é-» 
cputa d'abord ^vec indifférence j mais la con* 
TCirsation ajant amené le nom de sa nourrice, 
il ^'éteadit sur les soins qu'elle avait eus de 
S0131 enfance , et l'espèce de culte qu'elle lui 
portait. (( Elle voulut assister au couronne^ 
u ment , vint à Paris. Elle m'amusa beaucoup 
c< par ses histoires , la manière vive , animée , 
« et les gesticulations à la génoise avec la- 
i< quelle elle les contait. Elle plut à Joséphine, 
cr à la famille , au pape qui en fut enchanté j 
K il lui donna farce bénédictions , et ne me 
ic c'4cha pas la surprise que le bon se^s 3 les 
« saillies de la dévote lui a yaie^it causée, ^ç 
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<c kii. doonai quelque cboâe de pk^s réel c^ue 
« ces agnus aukqaeb pourtant .elle teiiait * 
« beaucouj»; je lui passai pour cent ^kigt 
ic mille francs de biens fonds, des vtgne^, et 
K la maison paternelle. Ma mdre , cohsetllée 
a par le cardinal, prit sur elle de ne pas la 
« délivrer. Elle la fit occuper par RamoUno, 
« qui donna une partie de la sienne en 
«r échange. La nourrice rédama: onueTé-- 
tf coûta point ; elle envoya sa fille me porter 
r plainte à Paris. Toutes les avenues étaient 
« fermées; elle fut plus de six mois avant de 
« pouvoir me faire parvenir sa réclafmation. 
« Cette opposition m'étoiina , je l'en vengeai, 
(f Je fis écrire à Ramolino , que , puisqu'il 
« voulait garder notre maisbn , il eût à re- 
« mettre entièrement la sienne avec un rè- 
ce tour de 20,000 fr. Il le 'fit: chacun futcôii-^ 
« tent , et ma nourrice eut cetargent déplus. » 

27 juillet. 

9 h . ^ A. M. La nuit a été mauvaise , la d6u* 
leur au foie dévient plus vive, s'étend sur 
toute la région costale droite ^ et se prolonge 
jusqu'à Tépaule. Dés douleurs aiguës se font 
sentir dans les intestins; toux sèche, nausées 

1. 3o 
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irëquentes, vomisseinensbilieux , céphalalgie, 
oppression, enfin peau pâle , jaunâtre. Le ma* 
lade refuse de prendre l'eau de riz» Je crois 
devoir prescrire un purgatif cholagogue , des 
boissons anodines, deslavemens simples, des 
fomentations et des linimens. — Sains. 

I h. P. M. — Le purgatif a produit peu 
d'effet. 

loh.P. M. — L'empereur se trouve un 
peu mieux. 

1^ juillet. 

9 h. ^ A. M. — L'empereur est niieux. La 
douleur de l'articulation est tout-à-fait dis3i- 
née j mais le pied est encore un peu enflé. — 
Liniment. — Bain. 

2Q juillet. , 

loh.^A. M. Même état. — Liniment. — 
Bain. 

3o juillet. 

9 h. 7 A. M. — Même état, même pres- 
cription. Je conseille pour la deuxième fois 
les eaux thermales. . 
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3i juillet, 

loh. A. M. — Même état.. L'empereur est 
rétablîjilsort. 

L'.empereur avait repris de§ Forces. On avait 
apporté des poissons pour garnir les viviers 
que nous avions ouverts 5 il voulut les mettre 
à l'eau et descendit au jardin. Les enfans du 
grand-màréclial Pàperçoivent et sont bientôt 
autour de lui. Il ne les avait pas vus depuis 
quelques jours; il se proposait de les faire ap- 
pelçr, et ne fut pas fâché d'être prévenu. — 
(( Gbèrcliez le docteur, dit-il au général Mon- 
i< thol<)n ^ j'ai bes^oin deison ministère . je veux 
« qu'il ïne perce ces jolies oreilles. » ' — Il 
montrait celles de la petite Hortense, et dé- 
pliait des boucles de corail enveloppées dans 
un papier qti'il tenait à la main. Je me dispo- 
sai à faire cette; petite opération; maîs^la vue 
de rî«fôti'l«nent pr,oduisit son effet. L'enfant 
pleurait , la mère pouvait n'être pas conten- 
te , l'empereur hésitait. Sa présence , le bijou 
eureiit bientôt tari les larmes. Nous nous reti- 
râmes à l'onibre^ d'un chêne, lé général Mon- 
thbloii soutenait 1^ patiente, Napoléon regar- 
dait,jei?lepetit Arthur tapageait, criait, hévôù- 
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îaît pars qu'on fit duvinal à sa sœur. Sa colère, 
ses menaces, ses phrases anglaises amusaient 
Napoléon , et le petit bon homme de grome- 
1er d autant plus. — «Quedis-tu?luidenianda 
« l'empereur. Coquin! si tu ne cesses pas, je te 
« fiiis percer les oreilles. Voyons! seras-tu sa- 
it"* ge? )ï Les boucles étaient attachées, Topéra- 
tion finie , Napoléon embrassa l'aimable enfant 
qui la vait soufferte , la félicita sur son courage 
etla renvoya. « Vamontrer te$oreillesàta ma- 
« man. Si elle n'est pas contente, qu'elle les 
'( trouve mal , dis-lui que ce n'est pas moi , que 
te c'estle Dottoraccio quiles apercées, — Oui, 
te sire. » — Elle ne fit qu'un saut et disparut. 
Je restai seul avec Napoléon, La ténacité du 
petit Arthur lavait frappé; il se promenait, 
liie faisait remarquer la fermeté de cet enfant. 
-—«Le drôle! j'étais entêté comme lui iquand 
K j'avaissonûgejrienne m'imposait, rîenne 
«' me déconcertait. J'étàià queçelleur , lutin: 
« je ne craignais personne. Je battais l'un, 
(( fégratîgnais l'autre, je me tendais redou- 
te table à tous. Mon frère Joseph était cèluî à 
« qui j'avais le plus souvent affaire. Il était 
((battu, nïorda, grondé; )'aV||^ déjà porté 
m plainte qu'il ne s'était pas encore remis» 
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a Bien m'en prenait d'être uterte : inçini^^ 
« Letizia eût réprimé mon humeuir t^lU- 
i< qtieuse;. elle n'eût pas souffert mes.alg^ira^ 
(c des. Sa tendresse était sévère 5 elle pujQÎS;^ 
« sait, récompensait indistinctement j J^ biqn, 
« le mal , elle nous comptait tout. Mon. pêne ^ 
(( homme éclairé, mais trop ami des plaisirs 
« pour s'occuper de notre enfapce , clierchait 
« quelquefois à excuser nos fautes. — (c Lais-» 
« sez, lui disait-elle, ce n'est pas votre af- 
« faire , c'est moi qui dois veiller sur eux. — » » 
« Elle y veillait , en effet , avec une soUici* 
« tude qui n'a pas d'exemple. Les sentimens 
« bas , les affections peu généreuses étaient 
(C écartés, flétris; elle ne laissait arriver à nos 
« jeunes âmes que ce qui était grand , élevé. 
« Elle abhorrait le mensonge^ sévissait conti:e 
a la désobéissance; elle ne nous passait rien. 
ec Je me rappelle une mésaventure qui m'ar- 
« riva à cet égard, et la peine qui me fut 
tf infligée. Nous a tions des figuiers dans une 
<r vigne, nous les escaladions ; nous pouvions 
<f faire une chute , éprouver des accidc^ns j, el]e 
« notis défendit d'en approcher à son insu» 
« Cette défense me contrariait beaucoup j 
«c mais elle était faite, je la respectais. Un 
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<c jour cepeadént que j'étais désœuvré , en- 
« aujé^ j^ m'ayi^i de convoiter des figues. 
<c Elles étaient mûres, personne ne m'obser- 
« vaît, nW devait rien savoir j je m'éclip- 
« sai, |e courus à l'arbre, je, récoltai tout. 
<c Mon- £ippâtit satisfait , je pourvus à la 
«( route et remplissais mes poches lorsqu'un 
« malheureux garde parut. J'étais mort, je 
« restai coUé sur la branche où il m'avait sur- 
ir ju'is. Il voulait m enchaîner , me conduire 
« à ma mère^ la orainte me rendit éloquent. 
« Je lui dépeignis mes ennuis, je m'engageai 
« à respecter les figues , je lui prodiguai les 
f( promesses, je l'apaisai. Je me félicitai del'a- 
« voir échappé si belle; je me flattais que ma 
(( mésaventure ne transpirerait pas , mais le 
« trokre avait tout conté. Le lendemain la 
« sîgnora Letizia voulut aller cueillir les 
a figues. Je n'en avais pas labsé , on n'en 
(f trouva plus, le garde survint : grands repro- 
i< ches, révélatdorijlecoupable expia sa faute. » 
L'empereur avait repris ses habitudes ma- 
tihales , et aBait souvent respirer le frais 
avant le lever du soleil. Un jour qu'il avait 
les gencives doulicrureuses , il entra dans la 
pièces que j'habitais , et m'àdressant la parole 
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ayant que je l'eusse» aperçu : icJemuSte ,'dôt- 
cc teur; j'ai malaux dents ; que fitut-il faire? 
« Voyons , que dit le Prodrome ? » Pavais mes 
planches anatomiques déroulées devant moi y 
il ne me laissa pas le temps de répondre , et se 
mità di^uter sur ce grand travail. Il regret- 
tait qu'il in'eut pas été exécute. plus tôt^il se» 
serait livré à Fanatomie , il la saurait , il au-; 
rait cette satisfaction de plus. Ilavak essayé 
de l'étudier bien des fois. Mais le dégoût l'avait 
emporté sur l'envie d'apprendre; il n^avaii 
jamais pu vaincre l'espèce d'horreur que lui 
inspiraient les cadavres, Avecles planches ^ les 
dissections devenaient pour ainsi dire inuti- 
les ; on pouvait saisir d'uiTcoup d'œil le jeu , 
la structure des organes; on voyait leurs rap- 
ports y on suivait leurs raihifications; lecorp» 
humain étaitmis à jour; ilétaitfôcfaéquel'exé^ 
cutioiv de ce travail eût tant tardé. — « Doc- 
« teur 5 c'est un magnifique ouyrage , que vos 
« planches ! Je veux qu'elles me soient dié-, 
« diées, qu'elles paraissent sous mes au2â|)ficQs ; 
« je suisi jalouxde rendre ce dernier service 
« à la science. Je ferai les fonds nécessaires» y 
<c vou» passerez en Europe; vous les publie- 
« rez ; c'est un monument auquel j'ai l'ambi- 
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« lion de concourir, n II revint souvent sur 
le même sujet , et me parlait chaque fois avec 
une notfvelle satisfaction de cette entreprise. 
« Mais pourquoi n'avoir pas tracé une ligne 
c de démarcation? n'avoir pas indiqué ce 
« qui est de vous , ce qui est de Mascagni? On 
<c aime à faire hommage à chacun du fruit de 
« ses recherches. Vous avez rédigé le Pro- 
ie drome , vous avez écrit le texte de Tana to- 
it mie des peintres ; vous donnez ce travail 
<c sous le nom du professeur : c'est trop de dé- 
« vouement , de modestie ; chacun le sien. — 
( Sans doute ; mais ma part est toute faite : 
« Mascagni a gravé trente planches , ila con- 
ic staté ses découvertes; le surplus m'appar-* 
« tient ; on comparera , je ne réclame quela 
fc différence. » 

Cependant la maladie n'arrêtait pas : sa 
marche était lente , mais continuelle , et ses 
progrès sensihles. C'était surtout au moral 
que l'effet en était marqué j Napoléon ne par- 
lait plus que des objets qui avaient frappé son 
enfance , de ses amis et de ses proches. Les 
nouvelles qu'on avait débitées au sujet de son 
fils l'avaient accablé*; il se plaignait , déplo- 
rait le sort de cet enfant , dont le berceau 
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avait été entouré de tant d'espérances 3 il ap- 
prit enfin qu'il était nommé caporal. — 
« Ali ! je respire ! » Et , comme s'il eût craint 
de laisser voir son émotion , il se mit à discou- 
rir sur la Corse , et les souvenirs qu'il en avait 
gardés, ce A mon avènement à la couronne d'I- 
<c talie, lorsque je visitai Gênes, je me crus tout 
« à coup transporté sur nos montagnes* Ce- 
ic taientles formes , les mœurs, les costumes de 
u notrepaysj il n'y avait pas jusqu'à la monture 
« des boutiques qui ne fût la même. Cette 
ce identité me frappa « Joséphine jouissait de 
« ma surprise , et cherchait à la prolonger. — 
a Gomment , ce sont mêmes traits , mêmes lia* 
ce hitudes !— C'est qu'apparemmentles Corses 
ic sont les bâtards des Génois. — Cette idée la 
(T. fit rire ; elle s'en amusa beaucoup. Je mon^ 
<c taià cheval, je parcourus les hauteurs , je 
a visitai les positions qui défendent Gênes , et 
a arrêtai les travaux qui devaient la protêt 
« ger. Je pris plaisir à -contempler cette 
(c bizarrerie de la nature /qui semble avoir 
(c taillé ces deux pays sur le même modèle, 
a Je courais depuis trois heures dans ces lieux 
ce escarpés j il eh était onze , j'étais accablé ; je 
(c rentrai , je me mis au travail avec le' bon 
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« Gandin, qui me présentait l'organisation 
i( financière de la Ligurie : |e succombais à 
« la £atigae ; il n'avait pas commencé à lire 
tt que ) étais endormi • Je le priai de surseoir , 
u je voulais sommeiller un instant : mais 
tf je trouvai sur mon passage des généraux 
tf qui attendaient mes ordres ; je les expé- 
a diai* Je passai encore trente-six heures 
tf au travail , et ce ne fut qu'au moment de 
(( mon départ que je pus signer celui du mi- 
« nistre. C'est un homme bien dé voué, bien 
ce intègre, que leducdeGaëte! que de servi- 
ce ces il a rendus! » II récapitula rapidement la 
}>art qu'il avait eue à nos suoccès par ses 
opérations financières , et ajouta : i< Qod- 
« que temps ^près la bataille d'Austerlitz, il 
« >rint me demander des canons de bronze. 
(( Gomment Muidis-je , vous yçulez me faille 
« la guerre? — Non, sire; je ne veux que 
<c faire des balanciers. *— Mes canons pour un 
« tdofaîet ! serve^^vou&d'autre dbose.^^-rMais 
((/je voudrais qu'ils portassent tous écrit, au 
(c coUet , balanciers d'Austeriitz j et fussent 
<( : coulés avec des pièces russes <fa aùttridiien- 
« nés. — Vous me.prenez parla ivaniliiâ^ mi- 
ic nistre. Eh bien l soit , je vous les doûne. ^ 



Nous arrivftmes ainsi à la fin de la pre- 
mière quinzaine de septembre. La douleur 
au foie se réveilla ^ devint plus vive} rempe- 
reur éprouva de l'inappétence, des nau-^ 
dées, des vomissemens de matières bilieuses, 
un sentiment de chaleur brûlante dans Thy- 
pbcondre droit et la région épigastrique* La 
promenade en plein âir, qu'il fût chaud ou 
froid) tranquille ou agité, lui devint insup- 
portable* n était affaissé, obligé de chercher 
du repos» 

i8 septembre. 

lo h. A. M. — Yeux abattus, cernés; con- 
jonctive jaunâtre; lèvres, gencives décolo* 
rées j langue recouverte d'un enduit blanchâ- 
tre; peau jaunâtre et d'un excessive pâleur ; 
teint verdâtre du visage; douleur de tête, 
surtout dans les régions frontale et sourcil- 
lèré ; Cauchemar {incubas) ; sensation incomr 
mode de chaleur dans le thorax , respiration 
pénible , profonds soupirs ; froid glacial aux 
pieds et aux jambes , il se diss^ par l'appli- 
cation de lingies chauds; peau sèche, brû- 
lante; pouls petit et fréquent (80); région 
épigastriquë douloureuse à la pression ; Na- 
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poléoB éprouve an sentiment de j)esanteiir 
dénS' Tabdomen, de l'iiiappétence , et une 
somnolence presque invincible. Je chercbai à 
le tirer de cet état de léthargie , je lui parlai 
•des «oins qu'exigeait sa santé : « Ah ! docteur, 
i laissez y on est heureux quand on dort ; les 
ic besoins disparaissent , on n'éprouve plus de 
tr privations , plus des sollicitude >i ; et 
« il se rejetait sur son traversin ; mais il 
sentoit un violent mal de tête. Je réussis 
k force de prières à lui faire prendre un 
purgatif cholagogue qui fit merveille et 
le soulagea. 

jp septembre. 

Qh. ^ A. M. — L'empereur a mieux passé la 
nuit. Cependant les symptômes morbifiques 
n'ont presque rien perdu de leur intensité. 
La douleur de tête est à la vérité diminuée, 
ta teinte verdâtre duvîsageet la couleur jaunâ- 
tre dé la conjonctive se sont un peu adoucies. 
Le sentiment de pesanteur dans Fabdomen est 
dissipé j mais il est survenu à la place une sen- 
sation insupportable, et le malade éprouve au 
foie des douleurs beaucoup plus vive^.j{f,'au- 



pavavaai. ^ — Bain, — Lé.pouk est plrâi T^gif- 
lier j la p0au moins sèche etioaiBd brûlantel' 

^ ^ ' * 20 septembre • 

. .9 h» 7 A. M. — Même état; promenade 6B 
calèche; Teropereur Ee»tr<j du bout duquel- , 
qn^e3Ûis^sÎ3,il^sta<^$4>¥defatiguei ' . 

' ai i^èptefAtrè. ^ 

Ç( b. ^p. M.. -^ Même état 5. je qonseill^ las 
toniques A . l'intérieur , le$ yé$icatoirï^a au. 
bi:as et,^ la nugue ; j'iiwy;e surtout ppufiq^'w 
oi|vre un. cautère au bça^ gauche J ?Uj|i3^»Nîakpo- , 
léaii fqpoussç.tou^e&les prescriptions.; Je fpis- 
pajrtclerét^toù il ?e jU^pure au gran4. m^i*^^ 
chai et axL général Montholon.« .. . 

.9 h* /À* M. -t— L'empereulr est. mieux, -r 
Bàin* rr- Napoléén uîeut prendre l'air ^ il.efir. 
saie dérmaroheïr ;;îl montç à cheval , çn. calé- 
clw ; la fatigue , le malaise , se, font, bi^tôt 
sentir* H rentre j^^mitaet aulit . ■ t % , r » ^ 1 ; 

V. ,, . i , , . . .♦ 

'lIA^hie éta|;;\li.'eiPÎp>6reur persiste dans* te 

"i. ■' - .^ ■ ^ ■ ^^ 
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d^BSWidé'preaikiTe Tatrl H monte à cheval yen 
calècliel,iet se Voit ^ au bout (le qtiell{ues pas 
obligé de rebrousser. Il se met au lit. Il con- 
tinue encore quelques jours cet exercice j il 
se persuade <|ue le mouvement estle premier 
de^^Hhiédés 3 mais tôefolëil, là toux, le froid 
qui courl^r tous ses irieihbrës , Pobltgehtde 
suspendre ses couysea. Jl l^i? reprend dès le sur- 
lendemain, et arrive, avec de^ alternatives 
de bien'etdè ôial^,' Jusqu'au 3 octobre , qu'il 
e^t saisi' d%Mt engourdissement g^héral qui 
nfe ^ë:ais«îtie^ •qdë pi^h'^^j^tdMh 'ffii W.' tes 
eiétteémït^1hfôi^iéUïœs^''i(Lï Ibhg^^^ 'al ëe 
réi^àiliïeW'Mès Îè1^lieà^;^^eîïi^"(jâë 'Kts 
coVitrafctiéttàcfcôimilèî^ëk ïe Jàiëfts^éût \ là fâte 
est extrêmement-Èes'âï/iè?^' '«'^'^^'•" ''' ''' ''''' ' 



^2 kidPûM.i^ ii/empere'rfr^renffe '^xtrlme- 
mentif^tiguë ; îîlrseimJBt'^aufîiîtly eft^emafiiie . 
qu'on kdai^seed riepôSvU àifait^j^a^tifBà chê^ 
vâl',L pki'tie(èin'«alèdbd^ uitc{ ç<Mvr$é 'H^ld^x 
lieues et demie fd'^st^^tBpcfffSi'k^jSm^ 
iîaî^g^e;.ilestdescendii,chezM , où 

il a déjeuné , et bu , :m'a-t-ii dit , trois verres 
d^^ vîH-âe%k'fà^aèiiè7^ë|^t^u^^ 
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BQtal'de tâleii une anxiété» générale ^itqux: isè*- 
clfè.))j9^r»ye^e.5' vijafagê>exdea9ipeaieht( jiâle ; 
y^ui&abajttusjpouJbs^itefcàerveiix.t ' 

y octobre. . 

- {■ • ' « ' ' î • • ; tî't • r.rfO/ '■'' 

3I^«^,;]V[)rr-]^'eflip^Mdrco4Unneà$eplain- 
4re du ip#l .4e tête :, qui e«t cependant moins 
Yiolentqu.'hiér-y\2L douleur auJbieeslh^uCdup 
augmentée et s'éteiài jusqu'à l'épaule droite ; 
une pesanteur incommode et une douleur pro- 
ibride se fôû'l èricore sentir dans l'iiypocondre 
giaûfehé.' Quant aux antres syi!nptômes , ils 
n'offrent pas decîiahgèmènt sensible. — L'em- 
pèr^rfeit un ]|>eu d^ék^t-clè'e au jardin. 

-:r r. m: .t^XPl^^^i^f^^^^- 
gh. tA.iJf»— Letoaûrâ'is temps empêche 
l'empeneurdesortit^én caQè^be. Use promène 
au jardin : persiste à rîôst^îl*^ lieux heure* dàinis 
un bain chauffé à une température élevée. J'es- 
saie de combattt'e cet usage j il ihè répond qu'il 
est ç|jii^i en Egypte , qu'il en a retiré les peil- 
leurs effets. (( Vos confrères ne m'épargnaient 
.(< pas npn, plus les remonti:ances . J'alla is ga- 
ie ^çiïer |,a.^...^Que sais-je les nûal^dies que je 
« 4év^i?^?ijf<|ir,!^^h ^iB^ ! je j^'en eus point , je 
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« nospôrtal à merveille. Mon instàtict me ib€^^ 
5 Vit mienxqiie la science d'Hij^peGtate. Ma 
(( brosse etmaflaiieUesetrouyèreEeit plus en- 
te tendues que tous ses suppôts. Ceci n'est pas 
(( pour vous y docteur ; je suis plein de con- 
<c fiai;ice en vos lumières; mai^ j'ai man'expé- 
« riencepar devôrs moi : je ti^isâ«ssi à mes 
« idëes. >► 

lo octobre^ .: ) 

.' 1. ' '. t 
ri L. A. M» — L'empereur est resté une 
heure dans le bain. Ua été obligé d'en sortir 
pour se mettre au^ lit. i^ il i^tait si, faible qu'ijt ^ 
éprouvé une espèce d'év^np^issi^p^^nt^ ;^Jae 
reprend pas ses forces dans le lit ; il a le vi- 
sage pâle , tirant au jàtniej il éprouve un sen- f 
tinient de froid glacial par. tout le. corps. Les 
sens , l'ouïe surtout , semblent émo^ssés» Le 
pouls est petits y irp^ulier «- : ' 

Il ji!i y i3 octobre*, [ ,..-;.. 

8 b. A. M. — La santé de* Vemperéiir ne 
s'améKprepas , lefe forces^ atrtoritlpaire , siem- 
blent aller en décroissant. Napoïëon Vest 
éveillé vers le milieu de lar riùîï âyfec ine 
violente douleur de tête , utote' forte/ feoiïdtî- 



t^cMâtiïextrévbkéa'fti'^tiibl^men palpita- 

tions de ôœûr*, aùitiëlë. ^^i^toùviit utiei viv6 

agitation àntts }e ^-^âbe ; tiB« ch>ûkràr à 

la région âterAfiley il 'avait la^m^irat^ 

difficile, une ^MHikt^sfècSié iiervett^; iè^tfor*- 

cés élaieÉlt aî]lebrt^e»i> ï^é jÂUG^lëgër^ttidtlVef- 

ment suffisait' poâr- produire deb' vèfrtîgeà. 

A déûi Tieutes dtt lïiatîn là coristîjidtioÂ a 

cessé, rëvacuatîon a été copieuse et l'afFaiblis- 

sement qui l'a suivie , extrême'. De trois à cinq 

heures, ces divers^syinptôhïes ont'dinKiîiué 

d'îriterisité 5 toaîs «fte douleur nouvelle éc fait 

senttr le Idiig dfe là cMonne vef tébraTe , depuis 

la îltKjue , les épaules^ |us(^u'att»ittiiïieu du d^os. 

.... . i4 octobre. 

' ïbh. AJMV^^ L'ttWlîfereur a reposédepuis 
siilièubés jusqu'à neuf. Il s'est réveillé avec 
ùhé dbulèiiï' pfôfdndie dahè le doté giaittx^i^'dela 
tétel. Gèfle'ijuisefàisàîtséttîtirau sternu*ftdlure 

eiidôrê. LavèiiWhiV ï^^tn de''aén<î-b)Wt'e, 

•Ml 




cîatbii^sl '^ (cilioctéiîi!-! paS^dé'^rc^^c^*, j'eVous 
^« PaiMit Bîêh'^dtes teîtf,ttbtïs sd*hrtê*% 



3i. 



3is ïaiumisMQmm^ 

« c'^t notre juiture» N'^iïtnavçzT|)as Ja yie^ 
jK laiflfiOïrlà à .gpp ai^ , qii.- oUe prisse se .^éfen^ 
icdrej elle. fera .mieux que vo^médicarneBs. 
ic.jy^re <:^rps e$t une. moatoe /qui doit aller 
.«(.uncertainJtemps, Ttiodasorjil^ pas la &r 
«< a«llé deroui^rir j ii Qgt»ï>fiftt;l»..jii|aiiier qu'^ 
« tâtans etles yeux hand^Sr. Pou^ uiuefoîs qu il 
K l'aide et la^ukge , à- force 4Q:la itou^nien- 
« ter avec ses instrupiens liûrtus , iH'^ndom- 
.<c mage dix, et finit par la détruire.> Il pensa 
sajia doute que cette comparaLsion dont il était 
siôgoliérement frappe, nei itk'aYait pa& db- 
vainou^ il se mit à disoOwrir sur Tiiicerlitu^ 
de la médecine,* le danger des médieameDS 
qu'elle distribue en areugle , et ajouta : — 
« Vous le savez , mon cher docteur, l'art de 
te guérk n'est autp^ qne celui; d'endormir) 
« dei^Bser l'imagination, yoilà pourquoi les 
i^ éuchm s'étaient affublés de rçl^s^ de vé- 
-H temens qui frappent et qui imposent* Vous 
^ avez abandonné le costume; c'est^ tort: 
«ç i)|$i;is ayez.,mis: à/découvert, l'impo^ure de 
k G^IUeià^ TOUS n'agissez plus a.vec la même 
« >force sur lea. malades». Qui sait ^ si W^ 
<mm^ m'apparai^iez tout à. coup ave^^i^e 



te perruqne énorme, une toque, une queue 
«( traînante , peut-être vous prcndrais-je pour 
u lé dieu de lar santé , et jtourtant .vous «'Mes 
a (}uè celui des remèdes; ^ L'emperéup crai- 
gnait quejè ne ireriiisse à la charge ^ il élu- 
dait, plaisantait; mais rla gaieté 0oujiage 
ausfii les maux , jej'entretinà le plusqu'îl me 
ftttpoissible» 

^ i5 octobre. 

^h* Ai M. — L'emperaiir a passé tfAnqwilr 
lement la nuit^ dernière. La douleur de tête 
dure encore. Celle du stersium se fait main- 
tenant sentir an tour de la mamelle droite 3 la 
toux sèche continue 3 renvois fréquens inéi- 
pides. Le malade a mangé avec assea d'appétit; 
le pouls est faible , mais régulier ; du reste la 
pâleur de la face , des lèvres , de tous les 
membres , est parvenue au plus haut point. 
J'obtiens enfin de mettre des vésicatoires. 
J'en applique deux au In^as. . Je des pose 
vers y ne heure, ils^ ne commencent à, a^r 
qu'^ c^q* L'agitation s'est soutenue toute la 
tournée. 



' . . i6 ociobre/ 



.(.' 



I h. ^ k^VL^ — Pn;eiilèv&le8lT&icatoiiies, 
lei TCssies ne contîeimeiit presque point de 
sérosité 9 et la péaâ qui est au-dçœons cou- 
'«erve toujovrs sa couleor pâle. Le ^réfiicatoire 
^de gauche fipnfldeidrvdir^ produit plus d'effict 
que celui de droite ; mais l'un iet ratitre 
n'ontagiquefaiblement. L'agitation continue, 
la douleur de tête et de poitrine a disparu , 
mais la toux n'a fait qu'augmenter. La peau 
présente une chaleur sèche et brûlante j le 
pbtils est'petitiet nèrvetjx'. À quatVe heuites du 
matin, îl y a eu une évacuation abondante , 
âccompagiiée de violentes ti^anehées: A onze 
heures , la totrx dure encore, la douleur de tête 
a reparu , le pouls est petit , mais régulier. 
Promenade de deux heures dans» '\6 jarditoi 
Vers le soir l'état des fi>rees s'amâioi^e ^ la 
douleur de t^e se dissipe. - • ^ 

r 

17 octçbre. 

9 h. A. M. ■^^'Uemperèur *a pàlssé^tuie inàu- 
vaise liuît , il à eu de îégères douleurs? de co- 
liques* <^î étaient a(^Oftfpagtféei dé' fifte'(friéii- 
tes évacuations ; maintenant il se trouve un 



peu/miettx ; le pouls est petit , mais régulier ; 
les !£[)it:€is reyiesment.^ La ^prornebade dans le 
}ufdi]i est ^iiÎTie d'un hefm'eux rémltat. Au 
ODiiicheif dû 'sdeil^le malade é^roruve un sèn- 
timent de langueuf générale , qui est dissipée 
par nn peu de nomrriturei 

• • ''-"' i8 octoèfe. 

lo h, A. M. — L'empereur se trouve un 
peu mieux. Il est descendu, s'est promené au 
jardii^ quelques, instans , et s'est remis au lit 
sur les huit heures* Le froid des pieds s'étend 
peu ài pej^ sur l^s jstml^es et gagne jusqu'aux 
ti^&. des,., cui^^es,. mais l'application conti"; 
^xuell^ 4^ s^Yjîettes cbàudçg. parvient à rétat; 
I>lirla chaleur naturelle. Le. pouls estrégu*^ 
lieç.etpetitf :j "î^-î;/-' ♦ .>.:•' 

:.] l , ; jx) octobre. 

' 'g^hi VAl m; — L^fempereiir Va tin peu 
mïeui; Aëariknoîiîs lé froid des extrémités in- 
férieures se renouVelle* au coucher du soleil. 
Les Vésicatoires sont desséchés, le pouls est 
comme à l'ordinaire. 

•;>i". '. 1..-.. " . .'^- •/ : :m. ' )■ .-. 
• 8 h. Ai M-. ^--i/CTip*retïr est un peu mieuii 
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ihsàrt en càlèdbd^. 5e promène deux hearés^ et 
aieBfareâcCftUédefiitigtie* iAirpenetea^il dans 
son Jii.,'Ç!ie le'fimddeseibtréaiités ^se mani^ 
feste avecime fore&inmiTêUe; inaisfil se dî»* 
sipé peu à pea^ et iaitfi^ce à une) diakar 
brûlante qui se répand parkoat le tiorps, et 
qui est suivie d'un .calme général ; pouls fai- 
ble et nerveux. 

9 h. A. M. — ^^^L*emperetrp'se*trotïyë asset 
bien. Il veut prendre un bain dans lequel il 
reste environ trofîs quarts d^htéùre. ïl feort 
S midi, descend au jafdlnr, se jiromèiie eh 
aîscorirâiït sût Jlés i^Mtés , iefe'ôfi^^ 
âVàît reilcontt*&''à' l^^pô^ttiEi du'*constdat. ies 
armées étaient découragées, Ëattues^, t*ëje~ 
téessurla ligne dû Var'^'lfetanemî touchait à 
}a frqnÇièrç, npv^ étiqnf mepacésjf d'upe in- 
vasion; mais la|jpopwlati<jifl,çp};rij}:^au?; atr 
mejî,, tout s'éhjçanla, npus marchâmes ^^ 
la,Fjrancefut ^auyée. lyNapoléoo entrait, dans 
les plus petits détails; il parJtait de Vfillongues, 
de ses rapports^ de^ l'esprit dont le midi était 
animé. Le tableau 'à^aècbrdait peu avec les 
jp/]^^lati|9d»|;,^U;Uîi^wW faîtes à 
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la.'tnlmiief ekJkiieirée de boudier que de* 
comœrta:Vinc9n€eiMàbig^jmémée de Mareng^ 
!Ëk0 marquis^ s'ëHatt» sibemetit m^ris^ ^ur \tn 
ncmheeAty quatidi c»|ja i YiàgtHdiÊ^ mille hom-^ 
HXC8 çttsdb 'Cinrmg^iy on ne' se cache pas , on 
n'attend pas poàr sanÀer la charge que Ton^' 
n^âiitaityidéie champ de bataille. An reste, 
l^n^itisiflteiftS) je me hiorûe à; recommander 
àif^'^g^ttév^d; odoidte^ki pièee qaî aak ,i:4Ue esrtl 
boiine<à<x>mpàrera>T^cdescadt*ês : - 

-• • .-.. ■ :•;• • -'' •; ' >• .K')' .. ,!" ^ 

u Antibes , ce 20 florëal au Vlïf de la république 

Ze Préfet au département du Var . au 

. • i) . *( . •^ ■ ' j i^ "^ ••■ i -î ^ - )/ : •' - ■: 

« Paruj|,Ç(«^cour^^^i^ypo^t^^^^ 

P^^tep^ent du^ja^^est 4ç^epu ep ,huit jour^, 
une frontière ouvjerte ^ sérieuspment ipenfjceq 
ppr: ;V^ ennemi . sppér^^^ peçajaip.^, .,CÇtt€^ 
nuii memej ilj^eut,ej:i:Q.le. tliéâtre.d'iULqe inr, 
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oiéedeceiMtwu.DÎK^liaik^imUe Aotacidieiis 
bpfdeat. la rive gauche da Yar > al lu^ nre^e 
plôs epUe eiin <A bow qu'îm torreat^ que 
défeade^lt ^pMbre^îàiidiiq* nulle honmesde 
troupes rebutées e|b c&nàvikt»if9T des gesé- 
raiix qui ne s'euteodeut fitmti. • 

«A la preuiière ogtanaissaneê'dè oè ibou- 
Tfâaiîiit rotfjE^rAde, }é loe «ti)« |x>rlê !^ir la 
Kgne; flu, Vac* J'y Jii yakieomut ebe^ûtié iiae 
armée 3 je i^'ai vuii. sa pla^^e- q^ue. des soldats 
débandés , dçs blessés abandonnés sur les von- 
tes, et soupirantaprèsd^hôpitau:9^^i n^exis- 
tent pas. Les évacuations de tous les genres se 
portent Vers llntérîeuret poussent jusqu'à 
Marseille j une-tourbe Remployés de toute 
espèce fuit avec des (jj^j^'fim çQfiffei^ ^ dont 
la cbarge excessivement lourde accuse ceux 
pbur le tomptè déscjaéïs îK%ytfè^iit.' ' ^' " 

e: Au niilieti de c^e débaildad;éM|>06SMè à 
fôt^ëprésghteif /je b*ai paspeMu'i(S6.ûi?a^^^ j'ai 
essayé de crééf nloî-inêôiè ûrié ariiiéé} j^iài fait 
diriger sur le Var tdutés Ifes colonnes li^biles 
du département , avec des vivres pour .eînq 
|ours. A ma voit , du à quittié les cbamps ^ dé* 
télé les cbarrues, et douze cents cheVaiix ou 
mulets pourvoient aux transports mjlitdîres. 



fmùè»Mil c^elqvfCâ 'fonvsyiokais il a dés Inlelli* 
^ohOQB :4$iii0( Ik'inté^ieiir., 9) né tardera pas» à 
a^(âr 1» 'filëorel'de ^noAre faiblesse. I) est doiic 
kiatdaiijde'pOQrvoitvt/à la défense de celte 
fipniîère j.derecaqrnr à deamoyeiis réguUera 
etsuffisans. 

- >H'ji(9i luà Aiitibealp génëral Oudînot. J'ai 
âva.pdnvedr ^ deyrâr mémel demander à cet 
ùffi6ierf qudà. étaieht ses moyens de défense , 
qiiditer ligne il.pefisait occuper, sur quels 
pfidteâlidéairaît qu'on dirigeât; la levée dé% 
citoyens , quek étaieint enfinle genre , la quo* 
tité^de* sèeonrs^ont il. avait hesoin ; je laî ai 
offert dé me raéttire •ittâi-^méme à la tête de 
mes administrés snr les points les plus mena* 
cés?3 fattends encore sa réponse. 

: te. Forcé par son retard de faire avec vous le 
métier de ce général , je crois devoir vous in^ 
8truirc*qué!les colonnes àiobiles sont" en mou- 
vement j qu'elles^ âccoutient de tous les points 
pour M raidreau qnartier général à Antibes y 
et que le succès a couronné cette ' première 
mesure ; mais en même temps , vous ne trou-^ 
verespaamauvais que je vous présente les con^ 

sidérati^s^suivanted: ' 

1. 3a 
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« Je pense ^ i^ qa'il ne finit pss lïifaefiNid 
sur la jdace à'HaHàke^yk cause de sa^situar 
tion défavorable âbns nn pajs èomy^rt^ dih 
miné ; attaquée ayecdiâi oanoii , ^eUe nieftkih 
dra pas huk jours ^ siaELpiè!Hient)>lo^4s.)eile 
se rendra de même) puiisqa'dle est sans'ap* 
proTisionnemens. 

T. a a» Qu'il ne faut pas îiétt' plus wmpter 
long - temps sur les colonmis tiiobiIe9%i£ie mo- 
ment des tncisBons apprôcbè 5 eUës rappeiént 
dans- leurs champs lesxukiTateurs , tjaifont 
la majeure partie de ces cploimes , il '^ *8m 
pas possible d'arrêter là désertion*/ - 
; 3« Q;u4l faut par oonséqueirt profiter sans 
retard del'eflSet.que f«ra surTennemi l'appa- 
reil de cette levée pour rassembler dés treupe3 
de ligne, et leur donner surtout un chef întd- 
Ugentdont la réputation fasse cesser ks riva- 
lités particulières. 
n 4^ Qu^ayecun.renfiQ^rt desix mille homiQ^ 
de bonnes troupes et Ifappel des colpnnes mo- 
biles des Boucbes-du-Bliône , on peut réussir 
à couyrir le département, en fortifiant la ligne 
des bords de TErteronetle poste de GiUette^ 
L'enneïni n'osera pas sebasarder dansl'inté- 
rieur, s'il n'occupe ce point; lepays^est trop 
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coupé par des montagnes et trop gardé sur 
la cote par des défilés pour que les Âutri* 
chiëiis s'y engagent sans être maitres dii haut 
dé|)làrteîliefnt } «'est* par-là seuL qu'ils pour» 
rarîerit^effectuer une retraite. 

«c 5*. Qu'on doit être rassuré sur les moyens 
de subsistances ; mais qu'il est instant èè 
poiîrvoii' à ceux! dte transport : le département 
dû Vaié ne poxirrtiît pas suffire. • 

c Je sens que j'entre peut-être trop dans 
des détails qui devraiéiit m'être étran- 
gers î iùais ceci est confidentiel : ces rensei*- 
gneinens àorit vrais et' înipârtiaux ; et'îTèst 
essentiel que des rapports légers oii îtaitéressés 
lie vous trompent pas; * ' ' • ' 

«Veillez s^r Toulon : cette plate impor^ 
laiite est aussi dépourvue d'approvisîon- 
iieméhîs et faible en aminés. La niéthodîque 
lenteur des Autrichiens peut encore nous 
sauver ; mais le moindre retard causerait de 
grands maux et des pertes considérables à la 
république. " 

) c/ipalutéirespeiil.: 

« Fauchet. 
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' 22 octobre. ' 

1 1 h. P. M. — L'empereur se trouve beçru- 
-coup mieux. Il a pepHs de 1 appétît^ de$ foi-c^s, 
et s'est livré pendant quatre heures à j^xi tra* 
vail ^rieux. Il avait retenu le grandyxnaré- 
chai et sa famille à dîner; il était heureux ^ 
satisfait. La jlo^leur avait sommeiUéune jour- 
née entière , elle pouvait ne p^ se réveil- 
ler ; il était plein d'espérai^ces. « Une tois 
« rétahli ,. je vous rends à vos études ^ vous 
(c passerez, en . Europe^, , vous; jjj^bliejpp vos 

« Jtrav^X} j^^Ç yÇP^:, P*^ ï 8^? T^"^ T^"^ 
« consumiez si{r cet ajQ^reux^^r9<^her. Vous m'a- 
it vez dît , je crois , que vpus, ne ccfnnaissiez 
<( pas la France j vous la verrez alors , vous 
(( verrez ces canaux , cesmonumens dont ie 
K la couvris au temp$ de^jXppn pouvoir.... Il 
a n'a eu que,la duA:ée d'up^.^cjp/r ;^ ï^^ V.^' 
j( porte , il est plein ,.il[regQrjgie.' dlnstitutîons 
(( utiles. — immortelles ,^,3irjpJ^Ç]lLf5rhç^urg ^ 
« Turin 5 Anvers ! . . . — /ai mieux qj^ç<j^^.^r- 
« Qu'était-ce donc? quel prodige? » Patten- 
dais. (c Oui , docteur , j'-diffifit tdteluLç^'ai con- 
(( sacré la révolution , je l'ai infusée dans 
i< nos lois. Mon code est l'ancre de salut qui 



S fiduTerà la Prfiiite/f)toc«^^ titre aux bénédic- 

rtîonsdela postérité } çt puis , con^me vous 

Kt /le disiez., les ëtabUssemens , les fondatiouSi 

te ' FlessiDgue ^ Gorfou, O^ende ! • . . — Les Al- 

« ]^ aplanies ! — Ah î c'est là une entreprise 

k dont le projet remonte à mon début. Je ve- 

<c; nais d'entrer en Italie , les communications 

^ avècParisétaicint longues , difficiles j je cber- 

<e ' e&ai àUs Tendre plus promptes ; je résolus de 

.€t lesouvrîr par la vallée du Rbône. Je voulais 

«.aussi rendre ce fleuve navigable, briser la 

« rocbe:SQUs laquelle il s'engouffre. J'avais en- 

« voyé des ingénieurs sur les lieux j la dé- 

« pense ëïàit modi(^ue; je soumis le projet au 

« Directoire ; mais les événemens nous em- 

«c portaient-: je passai en Egypte , personne 

a n'y pensa plus. Je^les. repris à mon retour ; 

«^lavais rcijvoyé lesdtocats, je n'avais plus 

k d^éntravès^: nousjattachâmes nos marteaux 

«osur.lj&s Alpes y nous' exécutâmes te que les 

c Romains n'avaient osé tenter , nous assîmes 

le au milieu des granits une route solide , spa- 

cc cîèuse , à l'épreuve du temps» — Mais non 

« de l'ilidustrie piémontaise» — Comment ! 

ic est-ce "cpb'ils la dégradent? — Je l'ai ouï 

ic dire» -*-^ Ah ! ce n'est pas bien ! La maison 

/ 32. 



«' de Savoie! éÙe' me devait ^plitsË^i^rdsi % 
II entra alors- dahs'dé'lbugsdéUils'sur l'^rv 
mistiôe de Clierasqiie , sor laien?1euI^dëIÎioeta>•' 
tiqué du Directoire et s^ riff^piance poirfr la 
paix. Insistait-iïsur la'raiificatioii dutreitjé? 
^— Ayec un despidté ! '-^ Se&' ressourcés abnt 
encore îtnmenses. -^ — Nous loi Sttscitérons'des 
émeutes, nous pousseronisfesvdU^àl'insBiP- 
rection. — - Ses troupes 1 ^^ lï faW lèsi Aâbi:^ 
• cher. 11 n'y avait sortes îdo rtisfes , de tnoyehs, 
de chicanes auxquelsTàllej'^Wiid n'eût recours 
pournepassigner/Gnpèutétf ^tgél'':'*''' o ; ^^ 

- ' - ' ; '. ■ ' ' ' > •:;/>[:■• :■; * .:^l • ,ov ^ 

■ ' ' ' "I : '\jo* ' u'' ' 
a 5o fructidor an V. 

<( Rajoute à madépètflDd.decé|oan^ueIques 
éclairciésémeiis sur vdiSBr objets ^i nê^^iOBt 
pas paru devoir faire pbrtie des .pièces ]«iffiËiel- 
les, et dont néanmoins il çst^^nRq^e^ ripons 
soyez instruit. ■ 'j '.v;,f.îî 

« Le Directoire ne veut pas ratifiebleAraité 
avec le roi de Sardaigne* Il y fiutaildeiiii con- 
tradiction à ce qu'il se- liât pàridcfe'trâifcëb so- 
lennels avec une monarchie î'flk>nfc>J«r- pro- 
chaine destruction pourrait étnérefiSetodcftout 



nadhiacvélifflie :a(TêG| l64|iiièl' lei r<|il '^ î^tv^ee 
a'est> céiidqit:êiK: Pologne; D'ailleurs? l'artide 
dix traité auquel le roi de i$ardaîgt>e tiêtit 
le'plàs est celui par lequel la sâreté de son 
tojf àuûle^t^gaiiâtil^ie ; orpôèsne pôùvohsidâi^-» 
ii€ivaii^Dâis:unB gai^aiiti^ coiître leg |)€%iplèd^ 
Un/te) eÉgagemetit nooâ condùiirait à faire la 
^uerréjaux^ i][iâm^ principes pour lesquels 
tioos a.von9;COiiibattujiisqu^'à présent ) et) aus^ 
quelsi^tdûe unegrandepartiedè nos victoires. 
3Le Piëmcmt deviendra- ce qu'il pourra entré 
là Ffaâçe»etrituUev Fwné et'4'autre libre»* 
Tout ce que nous pouvons faire danp c^ pays;, 
e-est-delaiisôfer les choses sttîvpé leur cours na- 
turel. ' 

i« ^'apr^ès^ cela , vous ne pou vez a«rok les dix 
nxiUei^îémootaisqu'^n^VuUprqmi^; mâisr rien 
b^etâpéçkêque vous Â'ëiyez oé que vous^VOU'- 
drte^dîe^ldatgdecepays, il n'y manque p^s 
d'hoïumesqui voudront combattre potir k U^ 
berté et sous VOS ordres. Tout «ce qu'il y aura 
^de révolutionnaires s'empressera d'accourir j 
il Wi&na;jque vxms engagiez* la Cisalpin^ à les 
«nr^ler , les solder et les :equipèr. De cetîé ma- 
nière • voi^y aoress la petite armée q?ie le roi de 
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SArdjûgne. dei^it -foHffaulf/et 9iét^> n'àùipiis 
auQuiie ^l%eitkmi k un[ primce db ila , maison 
de -Bourbom Uesn: très^^droyaUeicpielacsour 
4eTurinnea'opposera nullement à cfiisenrô-* 
lemens; die sera peat-étre même fort aise 
qu'oa la délivre de: gens quîrinquiètent, et 
cette mesure utile à nous. i?etardfira l'explosion 
di^éUe : toute la diificuJlté consiste à les |)ayer. 
Je comprendfi quela Cisalpine paietdéjà beau- 
coup; mais ce n'e^t que.de rargent, et la 
France à payé sa liberté bien pliw chfec qu*elle. 
n y va d'ailleurs fortement de ëon intérêt, et 
si la campagne se rouvre >. ce iseï^ pour elle 
plus que poiir nottSt > j. 

«c Quanta M. de Tbugùtqùi estilé J>oiavi5- 
rain de Vienne , et qlii prêche la continuation 
de la guerre, malgré 4 -empereur, malgré le 
vdBn des ipiBuples ,: c'est ji»^ ,h'ooim.e. qw. nous 
aurions du perdre plus tôt. U^'est to4j0urs fait 
donner de l'argettt pour entraînet* ises maiti^ 
dans des affaires. détestables. Vous trouverez 
dans les instructions dontiées à Clarke des ren- 
seignemens sur une ancienne trahison dont il 
a déjà été fait, (Communication au grand-duc 
de Toscane. Vous pourriez: en r faire placer 
dans les gazettes d'Italie qu'on lit le jdus à 
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Tie«tiiëqiidl({Ms niots ipiirluSfiaaoot crlUidr^ 
^ù^on m^ dâvahbgè^^ et» , i'iLfapt fcmuafiaH 
cer la guerre , démasquer à pLein- le Icftitre*^ 
{)uBiiërle^ '{pièces officielle^} et qiubn s^cbeà 
Vienne et par tcmte'rEurçpei qu'il a aucien-^ 
nement i^èçu de l^âtgesut^ qu'il en reçoit en*^ 
corè , et qu'il fest le ' seul airteur d'ionc goerria 
qu'il né prolonge que pour faroriscr rAn^è- 
terre, et groàsir letrësor-qu'ellêlui'afaitpassiinp^ 
<c si l'on s'étonne de quelque chose , ce sera 
de ce que nous avons ' tardé si long^tempa ^ 
publieÉ* dëtëU^&i^ ètà laÂn il faudra bim 
^'iî^^jwn*Vîétf±feH^ atlîj oi'oiîlesde Pempél^eur. 
' ec 'Efe jrià*l-é t6tfe ntmk li^aTâilleronfrà toâr^ 
nèi^éà^Hà^ké^fàmk^V^ de l'Europe j 
^f è^ d^àpkm^'hobs engrandepiarliec des! 
un moyen ou plutôt uïief arme qu^il ^e faut 
pas négïfg^J^-^yjif Cj^j|tQiis répandre des 
écrits où il paraîtra clairement que les cours 

de.Vienne et de Lo&dr^ 4**^^^** ^^^* " ^ " ^^^^ 
d'accord avec la faction qui vient d'être dibat- 

A^Ûokk^Aëcéé^déux colirs eft lèà nioûVéittens 
a^^nnteHfeùl- allàiefàt iehSethWe^' Eifes mein^ 
Wè^'dë^ GHehy tet le âibîhet dël'ett^réu^ 
avaient pour objet commun et manifestée k 
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rétablisselnent d'un roi eUrFxaifefje ^. ime paix 
honteuse^ par laquellfi L'Italib ^âeTait^être 
rendaeà ses anciens miiitrea* S , . x* . i » 
'^ te Que fit l'on vous parlait d'écpiilib^e^dQ 
balance de l'Europe, que fie pourrez^voua 
pa^ dire sur la Pologne qui a apport^, ^iiii M 
grand^ accrbissement à la' puissance, autri- 
chienne y et sur laquelle le Directoire a bien 
voulu s'ab&ienir de se pivonpncçr pendant le 
cours de la négociation , malgré qu'il] y fat 
perpétuellenient soUiçité- pa;* l'intéréfcque bi^ 
iiisjiirait le sort dejs Vc^naf^^t^^ leç^r patj^? 
: ic Si; YOuiS: trouvez. ,qu^. )a JRÇgftÇi?t;joj(i ijif? 
puis^;étre meaSué^ à ibi^n^ alfl^f .yp^sp^qrsuî- 
Ttex le plin. d'expidsejç lajBfi^^^n di'A^itjçipbç^ 
et TOUS sBnitz q.u^ la. ^^jl^jiUté de la Tosc^e 
ne>doitpasié|2*e.écQUt6«^f :* .ji- ; ;> . i .. 

- lo h. A. M,*-^— L'eu^çreur a coj^itinué de 
sebîenpprter.ie restedq la Journée d'I^jc^^^ il 
a passé upe grande partie >4ç l^JH*ifii?^jlire 
4es journaiix; et 6r'fiB|pçcupçpnppççjà> i^on fr* 



-^^•o Mi '^)P. MiiC-rH-^L'empereiif pvend Bii bain 
dl^ï^emi-lieufec Ses forces.!yaiiten'âugmen- 
tantj.k cmisttpatieBc.dîininiib', cependant il 
se plbintdiun&hriFè donléiur qui se «fait -aentir 
dsms VhjfOC^df^e droit et a'étehd ju^gulL la 
laameUé du^nobêmeeôtë. 

. 20 octobre^ 

h*jafii;r'tiB,.vM.^--*L^mpci!eurîy ^ptàs àrvoir 

épf»6wTë une grande dcMileurà'larégîoiifron"^ 

tftle^'>9é)ti*diiTe ^dans^un^étal; toisiiii ;^ râssdu* 

pifiseawntvnpi pédi^ltiiv'e isinapise lé soulage. 

Aaaê^'iplâiat du fâcheux /état tde 8a ^aante. 

K 5 £sl^il xîieii de iJùt^déplaraËIe (jtKf/mon exi-^ 

«c stence actuelle? G?€8t /n'est pas* vivre ^x^est 

« végéter. . . Ma santé ne se rétablira jamais... # 

a l'état même où'jeme trouve ne saurait être 

«. (jne ppécairè^ et>peat-étre la mort vîeh* 

«' dra inentôt' mettre un te^me à ce que je 

ce seoffire.. 3» U nie recommandait de faire râù-« 

tèpsie de son cadavre. — •« Tfoufil n'en sonime» 

«e pas là ^ lui ai-|e répondu ; .que votre ma-; 

(c jesté daigné sisulemenl; se soumettre au 

tf.traitemesktque |e lui ai conseillé} elle ne. 

ce toucbe pas au tbrmè de sa icalrrièr^. — J^ 

« désirerais le laroire. j niais lès vésicatoires se 
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k sèclre bien yite^'H>M.]ls. taurodli li«iit«fc(re- 
K ^ri$'detlf'éiiergie 8l:<TOtré narjcarf-Iecîf''«it» 

)- tew fiôtnprpnmtiriéÊ la iTieàiua^câdâiirre 
«(isTl pouvait preiidte des fâiilfiS4 Je 6«is à 
K bout, fêle sens, et ne mefim^pàs îllitap»^ 
c< Toutes les forces, des fonctions vitales se 
fi( concentrent sur le point que les moudies 
«t'Ont aéisiç vou9JeBenti*iâtiendicz^ii<^ir^hiiit 
<( ou ;dia porâ ^'tgkis. âokrez. alors obtenu tout 
«il)effet jquîil mt |3K>s^UAid'bn nAteiidieeu- — 
(ijj^is^.sî^e, dansJGe^afil^iJQOvapoi^itrifiBsen' 
(c :^oceessaJ^erunJCautère^-^iJei88ôfL£orrTÎ^ 
(( Iia'eii uyiàit fait miç^ ci'dsilt|*o|> faliîgaht^ in« 
a cau[imod9;:je3'einYâax^à^o» i 

26 octobre. 

:61l ^AkM. -~^ L'empeijetu: est éntzàpre mokis 
bjenqu'hiel* ; latoiiieesl gjàxéralkjlefroidgla* 
eial Jde^liÉxJtréBiiiaff se rensnnceib «ans cesae , 
eftidéfHtiidô' tttit» les- moyend)iC[ue::^> pr^ads 
pour ledissipcf*. -Le co7ps.es| d'une ^learex- 
CBfisivjes. Napoléon paise à tro^ hautes cbez 
.le grand-^rnavëchalf bit il re^'f%|$qu'à>six. 
Fendant! cetiinterK^allai iL est ( saisi, d'une 
borriqpibJdôn/goàévale qniuert jâodompàgnée 



d'uneisieiCârèeiAe. Il boit de )a U^pfiacjb ^t se 
.filial alliàiner iua grand feu ^ deyaint leqiiel il 
drerebe à se réchauffer. Ses forces isont tout- 
àe^ait abaltues : a Quel état a^t le mieu , doc- 
.•«c teur 5 Tout me pèse , tout me latigue j j'ai 
«r peine à me soutenir. Vous n'avez donc dans 
-«lesi ressourcés 4e l'art aucun moyen de ra- 
ie ^iaii^r le jeu de la machine ? » Il indiquait 
du geste l'ensemble de ses organes. Je lui dis 
que la médecine en avait . plusieurs* — 
ff PromptSj efficaces ? — Mais, sire, le temps. . . . 
« — -Ab! oui, le temps. Vous amusez la dou- 
-^ leur et la mort la termine. » 

127 , 28 octobre. 

10 h. A. M. — Même état. Le pouls faible 
et vibra tile« Point d'amélioration. 

29 octobre. 

9 h. A. M. — Les forces continuent de s'af- 
faiblir* — Profondedouleurdansl'hypocondre 
droit. — Évacuations abondantes de matières 
assez bien colorées, mais qui semblent n'avoir 
éprouvé qu'une digestion imparfaite. Elles du- 
raient depuis quelques jours. Je cherche à pré- 
venir les graves inconvéniens auxquels elles 
I- 33 
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pourraient donner lieu. J'insiste sur la ôéoes*^ 
site d'un traitement médical. Je laissai écfaép*- 
per quelques mots sur l'altération que noept^ 
raissaient avoir subie les fonotions de Teste» 
mac , ainsi que cdles du foie ; l'emperéHr tes 
relève vivement» « Quepai^lez^-vousd'eBlomac? 
ce sachez que le mien est saiki 3 que jamais dans 
<c aucun lieu ^ dans aucune circonstance , je 
c( n'en ai éprouvé le moindre mal ; qu'il n'en 
« soit plus question , entendez-vous ? y^ 

3d octobre. 

9 h. ^ A . M. — * L'empereur est très-pâle et 
se plaint de l'extrême faiblesse où il se trouve j 
il ressent un violent mal de tête, éprouve 
une douleur assez incommode le long du tiers 
inférieur de la fambe droite , dans l'hypo-^ 
condre droit et jusqu'à la région épi gastri- 
que ; il a eu pendant la ntiit deux évacua- 
tions de matières mêlées de beaucoup débile , 
mais mieux élaborées que les précédentes* Il 
ne veut faire usage d'aucun remède. 

3x octobre é 

10 h. A. M. : — L'empereur est encore pkis 
mal qu'hier j il a passé une nuit fort agitée et 
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a e^ wccesaîremeiit huit évacuations de ma- 
tières lt({iAÎde$ inlactes , et dans lesquelles se 
remao^uent encore des fragnaeiis de substan- 
ces qiai n'oat point été digérées. La douleur 
de tête et celle de l'ilypocondre droit se font 
sentir avec la même violence 5 le pouls est 
petit et vibratUe. Trois évacuations sembla* 
blés à^c^les de Ja nuit ont lieu le reste de ta 
journ^ >le malade est couché sur un sopha , 
couvert de plusieurs doubles ^ qiuûque le 
thermopuètre deFahrenheit marque soixante- 
cinq à soixante-six degrés. Les extrémités in- 
féi?îei)reM$ soi^t restées presque constammeiït 
iroîdes. Le malade se refuse toujour& aux rç- 
mè4eà; je pi;escris un^. diète sévère , l'eau de 
riz et quelques laven>en$« Vers le soir, le 
pouls devient plus régulier , mais faible. Ce* 
pendant Napoléon se sent généralement un 
peu mieux. Il se plaint que la peau sur la* 
quelle ont été appliqués les vésicatoires est 
encore rouge , et lui fait éprouver un ^nti* 
ment prodigieux d'irritation* 

I*' novembre. 

loh. A. M —L'empereur a passé une assez 
bonne nuit 3 ce matin , il n'a eu qu une seule 
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évacuation, dont les matières étaient moins 
liquides, quoique de même nature que les pré- 
cédentes^ Le pouls est irrégulîer et nerveux , 
la douleuf de tête assez violente , et la diges- 
tion très pénible , quoique le malade n'ait pris 
que peu d'alimens. L'estomac éprouve une 
distension un peu douloureuse par l'effet des 
gaz qui donnent lieu à de fréquens renvois in- 
sipides. La douleur aiif oie est augmèntéejntïe 
toux sèche et presque continuelle , causée par 
l'état de l'estomac , produit des vomîssemens 
de matières aqueuses. Le froid glacial se fait 
constamment sentir aux extrémités et cause 
une contraction spasmodique des muscles tri- 
jumeaux. Sur le soir , presque tous les symp- 
tômes dont nous venons de parler se dissi- 
pent , et le malade éprouve un mieux sensible. 

2 novembre. 

4 h. A. M. — Après un court sommeil , 
l'empereur a été réveillé par une toux sèche , 
nerveuse, accompagnée de,j renvois insipides 
et d'un vomissement de matières aqueuses. 
Les potions anodines ont produit uii peu de 
calme vers le point du jour» 
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-9 hv A, M. ■— L'empereur est calme , faible ; 
il {areild quelques alimèas légers, 

3 h. P. M. — Nouveaux accès de toux , ac- 
compagnés de renvois insipides et fréquens , 
de vomîssemens de matière aqueuse et d'une 
distension douloureuse de l'estomac. — Dou-- 
leur de tête et de foie. — Froid glacial des ex- 
trémités inférieures. — Application de linges 
chauds sur les jambes. — Liniment ammo- 
niacal opiacé en friction sur le bas -ventre 
— Potion calmante. — Sur le soir ^''tbus les 
symptômes alarmans se sont adoucis 3 il n'y a 
eu dans toute la journée qu'une évacuation , 
qui du reste était de meilleure nature que les 
précédentes. 

3 nos^embre. 

10 h» A. M. — Uenipereur a passé une 
nuit assez tranquille > l'évacuation s'est pré- 
sentée sous un aspect presque naturel; en 
somme ^ ily ^ sensiblement du mieux dans l'é- 
tat du malade. Cependant la prostration des 
forces continue. A midi , Napoléon éprouve 
une vive douleur à la tête, un froid glacial 
et des contractions spasmodiques aux extré- 
mités inférieures j il recouvre quelque appé- 

33. 
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til. Je propose des bains tiedes d'-eau demer. 
« Le froid des extrémités oofttimiQ j tinges 
cbauds. 

4 noi^emàre. 

9 b. ^ A. M» — L'empereur se trouve on 
peu mieux j l'appétit revient : pouls petit 
et régulier. Bain tiède , composé de deux 
tiers d'eau de mer et d'un tiers d'eau douce. 
Napoléon y reste trente-cinq minutes» 

5 novembre. 

10 b. A. M. — L'empereur coQjtinue d'aller 
mieux , et prend encore un bain d'eau salée 
qu'il prolonge environ trois quarts d'beure. 

La douleur avait fait balte, il causait , il 
discourait, rappelait les travaux qu'il avait 
exécutés, les bommes qu'il avait prot^és en 
Italie. Il avait ouvert des routes de Pavîe à 
Padoue , de Padoue à Fusine , à Ponte-Longo, 
de Sarravalle à Bellune , à Cadore , et de Vî- 
cence à Novare. Il avait creusé le port de 
Mâlomocco, dessécbé les vallées qui débou- 
cbent à Vérone, jeté des ponts sur l'Adijg^e, 
contenu les inondations du Baecbiglione, éle- 



vé des dfgaes , reconstruit des canaux , des 
aqueducs , et pourtant il n'était encore qufaa 
début de ce qu'il projetait pour l'Italie j puis 
passant tout à coup des choses qu'il a^ait fai- 
tes aux hommes qu'il avait connus , il parla 
beaucoup de Cesarotti dont il aimait la pom^ 
pC; et l'harmonie. Il l'avait aidé, secouru, 
comblé de biens 3 mais la haine suivit l'abus 
de la victoire, nous devînmes odieux; nous 
fûmes battus ; le poète céda à l'exaspératioti 
commune et applaudit à nos revers. Cette 
Êaute ne lui fit pas perdre la bienveillance de 
Napoléon. Uii des premiers soins de ce prince 
»prâs l'incorporation de Venise fut de le re^- 
commander à Eugène. 

« Mon fils, lui écrivit-il, lorsque je com- 
te mandais comme général en chef dans les 
(c états vénitiens , avant le traitéde.Campo- 
i< Formio , on me présenta à Padoue l'abbé 
« Cesarotti , homme de mérite et pauvre* Je 
« l'accueillis avec distinction et je lui fis une> 
(c pension sur les fonds de la ville ^ qui lut 
« payée tant que le pays resta sous ma dépeign , 
« dance. Les autrichiens qui m'ont succédé 
« ne la lui auront sûrement pas conservée. 
« Sachets ce qu'il est devenu j et si vous le 



fc tfenm y faiiU9-lw f9kj^v la p^oaioa et les 
I « a^rréf âge». )9 

6 novembre. 

/ 9 h. 7 A> M# — La santé de Tempereur con- 
tinue à s'améliorera — Troisième bain d'eau 
saiëe. Napoléon y reste près d'une heure , et 
passe au jardin. Il était faible , ayait peine à 
se soutenir; il s'assied au bord du Vivier. C'é- 
tait depuis quelques jours le terme de ses 
promenades ; il s'y établissait , y restait des 
heures entières , et s'amusait à suivre les mou- 
vemens des poissons. 11 leur jetait du pain, 
étudiait leurs moeurs , s^intéressait à leurs 
amours , à leurs querelles , et cherchait avec 
une véritable sollicitude les rapports qu'il y 
a entre eux et nous. 11 nous les faisait remar- 
quer ^ nous les détaillait lui-même , et sou- 
vent il nous /mandait pour nous communi- 
quer ses observations. Malheureusement ces 
petits animaux furent attaqués de vertiges; 
ils se débattaient, flottaient sur l'eau , et pé- 
rissaient l'un après l'autre. Napoléon en fut 
cruellement affecté, (c Vous voyiez bien , me 
« dit-il , qu'il y a une fatalité sur moi. 
« Tout ce que j'aime , tqut œ qui m'attache. 
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ce est aussitôt frappé : le ciel et les hoïn- 
« mes se réunissent pour lâde ponrstiîvre. » 
jDès-4aPSy:lp ifi^p^ ni l^^aladie ne purent le 
retenir , il alla chaque jour les visiter lui- 
même } il me chargea de yoir s'il n'y avait pas 
moyen de les secourir. Je ne savais d'où pour- 
vait provenir cette mortalité singulière : j'exa- 
minai si elle ne tenait pas à l'eau 5 mais l'exa- 
luen tardait'à Vepapcreur , il m'appelait; plu- 
sieurs fois le jour , et m'énvojaît vérifier 
si d'autres avaient péri. J'alkis,:et j'a- 
Toue que j'éprouvais urne aatisfactioû hâeu 
yive quand je pouvais lui annoncer que tous 
étaient vivans. Je vis enfin à quoi tenait l'ac- 
cident qui affligeait Napoléoia. Nous avions 
revêtU' le ba^in aVec un mastic à base de * 
cuivre 5 il avait corrompu l'eau, et les pois- 
sons avaient sucèpmbév Nous retirâmesr ceux 
q\ii avaient survécu , boub les mîmes^ dans 
un0 QUiTC» . ^ 

7 novembre* 

' 10 h. A. M. — Même état qu'hier. — Qua- 
trième bain d'eau sa^ée^ ^ — .L'empereur se 
promène en .calèche dans le parc. , , 
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^ nçyembre. 

10 h. A. M. -^I/fempereur se porte' ton- 
joars assez bien. — Cinquième bain d'eau 
salée. — Napoléon se pWMnène en -calèche 
dans le parc. 

lo novembre* 

6 h.|A. M**-- L'empereur se» trowvaît as- 
aeEbieMbier, mais il a p£^s$é tine partie delà 
Btiit à lire des papiers publics. Il est jikongé 
dans un abalfement extrêesife» -r- B^în^ de 
demî-he[iire dans Teau salée. 

II , 12 novembre. 

9 b. A. M. -**-La journée d'hier a été maiH 
yaise. Celle d'aujourd'hui l'est encore davan- 
tage. L'empereur est triste , abattu , il éprouve 
une grande prostration de forces, derinappé- 
lence, un sentiment de pesanteur et -des fla- 
tuosités incommodes dans le bas-ventre. La 
douleur au foie se fait sentir avec une nou- 
velle violence , et s'étend vers la, région épi- 
gastrîqué. A ces symptômes se joignent une 
^ douleur assez vive \e long de J'épîne dorsale 
et de l'épaule gauche , une constipation opî*- 
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niktteytin |>(>uls petit et nerveux. — Baîn 
d'eau salée pendant trois quarts d'heure. — 
Lavement» — Frictions de lînîment ammo- 
niacal opiacé èiir l'épine du dos et T^pauîe 
ganc^e, suivies d%n excellent résultat. Eva- 
cuations assez ' abondantes , et mêlées de ma- 
tières imparfaitement digérées. 

" • ' ' '. ' . ■ ! ' '"'il» 

i3 noifemhrèn ' 

lo 7 A. M. — L'état des forces n'est guère 
meilleur (Ju'hier. L'empereur est plongé dans 
une somnolence invincible, cependant le 
pônls- e^ assez régulier. ^ Il prend un peu 
d'alîtnens. 

n l. !P. m. — Bain accoutumé dans l'eau 
de mer. Les frictions sont renouvelées sur 
l'épine du dos et l'épaule gauche. 

2 h. P. M. — Après avoir pris son baîn 
d'eau salée , l'empereur s'est trouvé plus fort 
et plus dispos j il a mangé avec assez d'appé- 
tit. — Frictions avec le liniment ordinaire. 

Napoléon est encore revenu sur l'Italie et 
s'est beaucoup étendu sur Oriani. « C'est le 
« plus gratid géomètre qu^il y ait eu. )> Il l'a- 
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Tait accueilli , protégé , recomman^lé à Brune 
lorsqu'il partit pour l'expédition d'Egypte. 
Il s'était pla à rendre hommage à son savoir. 
Il ] ui ayait écrit ^ès qu^il était entré à Milan , 
il avait voulu lioporer 4an$ sa personne tous 
ceux qui cultivaient les sciences en Italie. 

« Âa qaartier général de Milan , le 5 prairial an IV, 
( le 4 mai 1796 J^ ^ , 

a Bonaparte , généraJ en chef de l'armée 
d'Italie y au citojen Oriani , astronome. 

(( Les sciences qui, Iw>porent l'esprit bu- 
te main, les arts qui embellissent la vie, et 
<r transmettent les grandes' actions à la posté- 
« rite, doivent être spécialement honorés dans 
« les républiques. Tous les hommes de génie , 
« tous ceux qui ont obtenu un rang distingué 
(( dans la république des lettres , sont français 
{< quel que soit le pays qui les a vus naître. 

« Les savans , dans Milan , n'y jouissaient 
« pas de la considération qu'ils doivent avoir, 
(c Retirés dans le fond de leurs laboratoires, 
ce ils s'estimaient heureux que les rois et les 
« prêtres voulussent bien lie pas let^r faire du 
(( n^aL II n'en est pas de même aujourd'hui j 
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te la pensée est devenue libre en Italie». ... Il 
« n'y a plus ni inquisition , ni intolérance , 
« ni despotes j j'invite les savans à se réuqir , 
a et à m'exposer leurs vues sur les moyens, 
(( qu'il y aurait à prendre, ou les besoins qu'ils 
« auraient pour donner aux sciences et aux 
« beaux-arts une nouvelle vie et une nouvelle 
« existence. Tous ceux qui voudront aller en 
(c France seront accueillis avec distinction 
« par le gouvernement. Le peuple français 
((*ajouteplus de prix à l'acquisition d'un sa- 
« vant mathématicien , d'un peintre de répu- 
(( tation 5 d'un homme distingué , quel que 
(( soit l'état qu'il professe , que de la ville la 
« plus riche et la plus abondante. Soyez donc, 
(( citoyen , l'organe de ses sentimens , auprès 
« des savans distingués qui se trouvent dans 
<c le Milanais. » 

Napoléon avait conservé un souvenir tout 
particulier de ce âavant célèbre j il en parlait 
souvent , et se plaisait à revenir sur les dé- 
tails de la première audience qu'il lui avait 
donnée. Il le voyait encore ému , troublé , 
ébloui par l'appareil de l'état major. Il avait 
eu beaucoup de peine à. le calmer. « Vous êtes 
« au milieu de vos amis ; nous honorons le 
I. 34 
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«f savoir , nous ne youlons que lui rendre 
« hommage. — AL! général, pardonnez} 
« tant de pompe me confond 3 )ç n'y suis pas 
k accoutumé. » — Il se remît cependant , et 
eut avec Napoléon une longue conversation 
qui le jeta dans un étonnement dont il fut 
bien plus long-temps à revenir. Il ne conée- 
vait pas comment à vingt-six ans on pouvait 
avoir acquis tant de gloire et de science. Le 
général était pour lui un phénomène inex- 
plicable. 

En louant Tastronome , l'empereur laissa 

échapper le nom de M • « — Quant à celui- 

« là 5 sire , toute l'indulgence de votre ma- 
(c jesté**.. — Je le sais ; il n'était fidèle qu'a- 
ie près la victoire } Berthier me l'avait signalé 
ce bien des fois j mais aussi qui n'eût été fac- 
tc tieux avec un homme aussi faible! Quand 
(c je lui demandais s'il voulait être le jouet de 
(c quelques brouillons , s'il n'était pas général 
(C en chef? Eh! non, /me répondait-il ; vous 
(C savez bien que , même ici (à Gênes ) , je n'ai 
te pas cessé d'être votre chef d'état major. ^ 

i5 novembre* 
2 h. 7 P. Mf :7- L'empereur a pris son bain 
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accoutumé. L'emploi de trois laveméns a été 
suivi d'une abondante évacuation ; cependant 
Je malade se plaint d'un sentiment de pesan- 
teur dans le bas-ventre , et la douleur du foie 
s'étend jusqu^aux deux épaules. 

16 novembre* 

1 1 b. A. M. — L'empereur descend au jar- 
din j il est faible , bors d'état de marcher j je 
le soutiens j il gagne un siège , et semble se re- 
mettre d'un long effort, (c Eh bien , docteur , 
(c me voilà donc à bout ? Plus d'énergie , plus 
« de force , je plie sous le faix. » J'allais lui 
répondre , il me prévint. — (c Je dois guérir , 
c( n'est-ce pas ? Un médecin mourrait plutôt 
« que de ne pas soutenir à un agonisant qu'il 
« n'est pas malade. — Non , sire j mais quand 
« la vie est encore intacte.... — Elle ne l'est 
tf plus , je m'éteins } je le sens , mon heure est 
«: sonnée. — Votre majesté n'est paâ au terme; 
« qu'elle daigne seulement. r... — Quoi! des 
(( pilules? Une décoction de quinquina comme 
« à Mantoue ? — Non , sire, beaucoup moins, 
(f comme à Venise.-— Comment ! Venise ! Vos 
« cadavres étaient donc constamment aux 
« aguets ? Sans doute ils vous ont dît aussi le 
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<c nombre des malades auxquels j'ai fait yiolen** 
« ce? — Non, sirejjen'aî ouï parler que dechar- 
« pie , de vinaigre, d'eau-de-vîe camphrée , 
« que les municipalités vénitiennes devaient 
(c fournir , et les généraux de division faire 
« administrer. — Il fallait approvisionner les 
<f ambulances... • — Guérir les fiévreux , les 
« blessés. — L'obstiné ! toujours ses remèdes ! 
<( Nous y penserons , docteur. » Il se leva , je 
le soutins encore , et le reconduisis. 

n se met au bain où il reste une heure. 
L'atonie devient générale , la douleur au foie 
se fait sentir avec violence; elle s'étend sur 
la région épigastrique. L'estomac est distendu 
par des flatuosités qui produisent des renvois 
fréquens et insipides. Pouls petit et nerveux. 

17 novembre. 

i h. P. M. — Même état à peu près. L'em- 
pereur a pris son bain à dix heures. 

i8 novembre. 

10 h. A. M . — L'empereur est plongé dans 
un profond abattement. Il éprouve continuel- 
lement des renvois insipides , et se plamt 
d'une vive douleur à la région épigastrique. 
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On applk{ue un cautère au bras gauche^ dont 
Vincision ne produit pas une goutte de sanig. 
LiCi^baim d'eau salée sont suspendus. 

19 novembre^ 

1 1 h. A. M. — L'empereur visite .ses pois- 
sons 5 fait un tour dans le jardin , monte en 
calèche , et n'a pas gagné le parc , qu'il rentre 
déjà. L'appareil du cautère s'est dérangé} 
je le replace..... Le malade a mangé avec 
assez d'appétit. Les fonctions de l'estomac 
paraissent moins altérées. 

L'empereur n'avait plus ni force ni éner- 
gie. Le besoin de sommeil le dominait 3 il 
éprouvait une lassitude qu'il né pouvait vain- 
" cre. ce Docteur , quelle douce chose que le re- 
« pos! Le lit est devenu pour moi un lieu de 
a délices , je ne l'échangerais pas pour tous 
« les trônes du monde. Quel changement ! 
« Combien je suis déchu! moi , dont l'activité 
i( était sans bornes , dont la tête ne sommeil- 
ce lait jamais! Je suis plongé dans une stupeur 
(( léthargique , il faut que je fasse un effort 
« lorsque je veux soulever mes paupières. Je 
(c dictais quelquefois , sur des sujets dîfférens, 

« à quatre , cinq secrétaires , qui allaient aussi 

34. 
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a vite que la parole ; mais alors j'étais Napo- 
(( léon , aujourd'hui je ne suis plus rien ; mes 
« forces j mes facultés m'ahaudonnent ^ je yé- 
« gète , |e ne vis plus. » 

20 novembre. 

loh. A. M. L'empereur est plongé dans une 

tristesse profonde \ il ne prononce paâ une 

parole. . 

ai, 22 nos^embre. 

. gh^ A. M. — L'empereur paraît toujours 
livré à la même mélancolie j il mange peu , 
consent à reprendre les bains d'eau salée. 

• 23 nwembre 

ï î h. A. M . — Même état que le jour pré- 
cédent. — Bain d'eau salée. 

24 j 25, 26 novembre. 

10 h. A, M. — Même état. — Bain accou- 
tumé. 

27 novembre. 

2 h. A. M. — L'empereur est d'une humeur 
sombre. J'examine le cautère } il est dans u» 
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état de corruption , je le lave avec du vin mêlé 
d'eau tiède. — Bain accoutumé. 

28 novembre. 

loli. Â. M. — L'empereur est extrêmement 
abattu \ il se plaint d'un violent mal de tête , 
à'une douleur gravative au foie , c'est son ex- 
pression j il prend de la nourriture , se trouve 
un peu mieux. 

3. 11. P. M. — Il a mangé avec plus d'appé- 
tit qu'à l'ordinaire : à quatre heures environ , 
il est sorti en calèche ; mais après avoir feit 
avec beaucoup de lenteur un tour de prome- 
nade dans le parc , il a été atteint de violen- 
tes nausées , et bientôt après il a rendu tous 
les alimêns qu'il avait pris. — Constipation 
opiniâtre. — Bain accoutumé. — Le malade 
a pris deux pilules toniques. 

29 novembre. 

10 h. 7 A. M. — L'empereur a pris trois pi- 
lules toniques à sept heures du matin: à 3 h. 
P. M. il est atteint , immédiatement après son 
repas , d'une toux sèche extrêmement fatigan- 
te. Il attribué cet accident à l'usage des pilules , 
et profite de cette occasion pour les proscrire 
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entièrement: la somnolence continue* Le 
malade reste long^temps au lit : il se lèye et 
sort une heure en calèche. — Bain accou- 
tume. 

3o novembre, 

. 10 h. A. M. — L'empereur se trouve dans 
le même état qu'hier , à cela près que la toux 
s'est dissipée. Il refuse de faire usage d'aucun 
remède , il renonce au bain. J'essaie de com- 
battre cette résolution. « Que voulez- vous 
« que j'en espère? quel bon effet puis- je en 
« attendre ? docteur , rien d'inutile. » 

!«' décembre. 

9 h. A. M. L'empereur est un peu mieux: , 
et fait de l'exercice en calèche. Je -cherche à 
réveiller ses souvenirs, je lui parle de l'effet 
que produisit son retour d'Egypte, «r II est 
« vrai , me dit-il , qu'il fut incalculable j il 
« rendit la conGance aux troupes , et l'espé- 
« rahce aux généraux qui jugés , destitues, 
« battus, n'aspiraient qu'à venger leurs dé- 
(f faîtes , et à échapper au joug ignominieux 
« d'une poignée d'avocats qui perdaient la 
« France. Je leur apparaissais comme le 
(c Messie 3 chacun bénit mon arrivée} mais 
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« celui de tous à qui elle fut plus agréable , 
i< parce que c'était celui qu'affectaient le plus 
les malheurs de la patrie , fut Cliampionnetl 
« Il écrivit sur-le-champ au directoire , et lui 
« offrit sa démission. » Je cherchai la lettre 
et je luis: 

a Quartier-genëral de Coni , 4 octobre 179$. 

« Championhet , général en chef ^ au direc- 
toire exécutif 

« Je viens d'apprendre d'une manière cer- 
taine , citoyens directeurs , l'heureuse arrivée 
en France du général Bonaparte; je me suis 
empressé de la faire connaître par la voie de 
l'ordreà l'armée d'Italie. Cette agréable nou- 
velle a rempli tous les cœurs de joie et d'es- 
pérance, et je suis convaincu que l'armée va 
marcher de victoire en victoire , si elle est de 
n(^veau guidée par ce héros. Son nom porte 
la terreur dans leurs rangs ennemis , et double 
le courage de nos soldats. Il lui appartient de 
relever l'arbre de la liberté dans les lieux où 
il le planta lui-même, et de faire trembler 
une seconde fois l'empereur d'Autriche sur 
son trône chancelant. En vous invitant, ci- 



\ 
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toyens directeurs, au nom de la patrie,' de 
l'armée et de la liberté de l'Italie , de confier 
le commandement de l'armée au général Bo- 
naparte, je vous prie d'accepter ma démis- 
sion. Ce fardeau est trop pesant pour moi , et 
je serai complètement récompensé de tous les 
efforts que j'ai faits jusqu'à ce jour pour le 
triomphe de la république et la liberté de 
mes concitoyens, si je puis contribuer de 
nouveau à rendre heureuse et libre notre 
chère patrie. 

« Ghampionitet. » 

2 h. P. M. — La plaie du cautère est plus 
vive que jamais* 

2 décembre. 

6 h. A. M., — L'empereur est plongé dans 
une langueur profonde , et se plaint beaucoup 
delà douleur du cautère , qui cependant offre 
un aspect assez satisfaisant» 

3 décembre. 

6 h. A. M. — L'empereur est sensiblenient 
mieux* 
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4 décembre^ 

6 h. A. M. — Même état^ ^ 

5 j 6 décembre* ^ 

6 h. A. M. — L'empereur va de mieux en 
miieus* 

7 décembre, 

6 h. A* M, — L'empereur est bien. Il s'est 
occupé pendant deux heures d'un travail 
sérieux , sahs en ressentir la mdîndre incom- 
modité. A neuf heures , comme le temps 
était beau , il a voulu faire un tour dans 
le parc en calèche découverte 3 mais il a été 
frappé par le soleil , il est rentré extrême- 
ment fatigué et avec une forte douleur de 
tête : ^e lui ai conseillé un pédiluve. Il m'a 
appris alors que depuis trois jours il avait 
une espèce de strangurie; et, en effet, j'ai 
reconnu au tact que la vessie avait souffert 
une distension assez violente. — Bain tiède 
de demi-heure. — Sur le soir , le malade 
éprouve une vive douleur de tête; il est 
plongé dans uiie profonde tristesse et dans 
une somnolence presque continuelle ; le 
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pouls est petit et nerveux, le malaise gé- 
néral. 

8 décembre. 

lo h. A. M, — L'empereur se trouve un 
peu mieux} néanmoins, il est d'une humeur 
sombre, inquiète. Je cherche à le distraire, 
je lui rappelle les hommes que je sais lui être 
chers. Je prononce le nomdeDesaîx. ce Desaix! 
« il était dévoué, généreux , tourmenté par 
<( la passion de la gloire : sa mort fut une de 
(c mes calamités. » Il s'arrêta; je ne savais 
comment relever la conversation. Je hasardai 
un mot sur les victoires que ce général avait 
remportées dans la haute Egypte. « Il en eût 
« remporté partout. Il était habile , vigilant, 
« plein d'audace; il comptait la fatigue pour 
« rien, la mort pour moins encore : il fût 
V. allé vaincre au bout du monde. Je lui avais 
(( d'ailleurs choisi deslieutenans qui allaient à 
K sa taille. Belliardétait aussi propre à l'a^mi- 
(( tiistration qu'à la guerre ; il dirigeait les ir- 
m rigations , encourageait les cultures y disper- 
(( sait les beys ; ilétait agronome , gouverneur, 
(( capitaine, aussi redouté des Mamelucks 
(( qu'agréable. aux cheicks. Il commandait IV 
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« vant-garde d'Alexandrie au Caire ; il eut 
« l'initiative de toutes les privations : mais 
a la nature l'avait doué d'un courage à toute 
« épreuve 5 le désert ne l'étonna point. Il con- 
(( tînt la troupe qu'une foule d'autres oher- 
« chaient à soulever , et fut toujours dévoué : 
« je savais quelles étaient sa capacité , sa con- 
te stance. Je voulais l'emmener en Syrie , maïs 
K Desaix s'en défenditj il tenait à le conserver, 
«f" je le lui laissai . Cç brave Desaix! il fut cruél- 
« lement affecté des sottises du directoire et 
« de sa levée de boucliers. — Les revers ne 
« m'ont pas surpris, me manda-t-il lorsque 
« je lui annonçai que la guerre s'était rallu- 
« mée en Europe , mais m'ont vivement affli- 
« gé. On voit bien que vous n'êtes plus dans 
(c cette Italie où vous avez eu tant de succès ; 
« vous y retournerez , vous illustrerez la na- 
« tion 'y et nous , nous végéterons au milieu 
(f des Arabes. Qui connaîtra la grandeur de 
a vos idées ? qui appréciera vos généreux des- 
« seins? Cette guerre d'Allemagne est une 
« horrible cliose j j'enrage de n'y être pas. 
« Pensez du moins à nous , à notre situation , 
« à notre passion pour la gloire : mais , avant 
« tout , sauvez la France. — - Je ne fus pas fâ- 

I. 35 
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ic cké d'avoir son suflfrage : je partis ; vous en 
« savez le résultat. 1) 

i5 décembre. 

8. hf At M. L'empereur est sorti en .ca- 
lèche ; mais il est rentré extrêmement fatigué^ 
en proie à des agitations nerveuses. Il ne peut 
reposer un moment 3 il prend une potion cal- 
mante , et se trouve mieux le reste de la jour- 
née. 

16 décembre. 

9 h. j A. M. — L'empereur a passer une 
nuit fort agitée 3 il est toujours^ plongé dans la 
tristesse. Il prend sur les trois heures un bain 
tiède qu'il prolonge jusqu'à quatre : il était 
faible , abattu* Il voulut faire un tour dans le 
salon , les jambes fléchissaient sous lui 3 il fut 
obligé de s'asseoir, ce Elles sont à bout, me dit- 
^ il d'un ton peiné j voyez-vous (il les palpait), 
« il n'y a plus rien : c'est un squelette. » 
Je mle^orçais de lui persi^fider que cet état 
de maigreur était une conséquence de la ma- 
ladie ,qui: ne préjugeait rien sur le résultat 
final.. <( Non, docteur, tout doit avoir un 
fc terme , j'y touche j et , en vérité , je nele 
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« regrette pas , je ne suis pas payé pour ché- 
«c rir la vie. » 

17 décembre. 

8h. ^ A. M. L'empereur a encore éprouvé 
de violentes agitations pendant la nuit der- 
nière; douleur à la tête et au bas -ventre, 
humeur sombre et chagrine, li'état de lan- 
gueur est moiùs prononcé que les jours pré* 
cédens. 

18 décembre. 

II h. ^ A. M. — Les alternatives de bien et 
de mal sont continuelles et se prolongent juis- 
qu'au 28. 

^5 décembre. 

lob. A. M. — La prostfation des forces est 
extrême; l'empereur a pai^é une nuit mau- 
vaise, agitée ; il' se plaint d'une douleur assez 
vive qui s'étend de l'bjrpocondre droit jusqu'à 
la région épigastrîque. Le ventre est dur , tu- 
méfié , la tête pesante et douloureuse , le pouls 
petit et nerveux. 

Je sollicitais depuis long-temps Napoléon 
de se laisser nettoyer les dents ; il y consent 
enfin. Elles étaient tellement chargées de tar- 
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tre j ce corps s'était si bien insinué entre elles , 
les genciyes.et les alvéoles , que les premières 
se trouvaient presque entièrement détachées. 
Les quatre incisives de la mâchoire inférieure 
étaient tout-à-fait isolées et ne tenaient plus. 

26 décembre. 

. 9 h, j A. M. — L'empereur a passé une 
meilleure nuit , mais il a voulu rester deux 
heures dans le bain , il s'en trouve un peu 
incommodé. Il lit avec une avidité extrême 
les journaux arrivés d'Europe \ il apprend la 
mort de sa sœur , la princesse Élisa j cette 
nouvelle le plonge dans une sorte de stupeur. 
U était dans son fauteuil, la tête penchée ,. 
immobile , en proie au plus profond chagrin. 
De. longs soupirs lui échappaient par inter- 
valle j il élevait les yeux , les baissait , me re- 
gardait de temps en temps , me fixait sans 
proférer un mot. A la fin il me tendit son 
br^s* lie pouls était faible , irrégulier 3 je lui 
conseillai de pr/endre un peu d'eau de fleur 
d'orange. U ne parut pas m'a voir entendu. Je 
leprei^sai de sortir, d'aller respirer l'air au 
jardin. <( Croyez-vous , me dit-il d une voix 
«( baise Qt altérée ) qu'il puisse me retirer de 
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« l'ëtat d'oppression OÙ je suis? — Jelepen- 
« se, sire ; mais je supplie vôtre majesté de 
« faire en lAémë tem]ps usage de la hoisson 
« (juè je lui propoée. » Il y consent.. Aussitôt 
uù torrent de gaz â'écïiappépar sa bouche; les 
soupirs deviennent moins fréquens et moins 
profonds. Il éprouve un peu de hoquet : je 
lui présente le verre , il boit une seconde fois 
et se trouve âoùlagé. (( Vous voulez donc que 
j'aille au jardin? Eh bien, âoit. » Il se leva 
avec effort et s'appuya siir mon l^as. « Je suis " 
« bien faible , mes jambes chancelantes ont. 
« peine à me porter. » 

La journée était magnifique, ûôus gagnâ- 
mes le berceau , il essaya de faire quelques 
pas ; mais les forces manquaient , il fut obligé 
de se placer ^ur un siège qui se trouvait aii- 
près de nous. « A.h , docteur ! me dit- il , com- 
(( me je suis fatigué !...w* Je dois convenir, 
« toutefois , que mon oppression est bien di^ 
(c mihuée. L'eau de fleur d'orange que vous 
« m'avez fait prendre a dégagé cette abon* 
« dance de gaz qui me fatiguait. Je sensq^e 
« Vair pur que je respire me fait du bien. Je 
« n'avais éprouvé jusqu'aujourd'hui aucune 
« douleur àd'estomàc ou dans les intestins; 
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fl j'ignoraU que Tair put s'y loger en quantité 
« si considérable. U est vrai que n'ayant ja- 
« mais été malade , et n'ayant jamais pris de 
« remèdes , je ne puis guère me connaître en 
m semblables matières; l'état où je mrtrouye 
« aujourd'hui me parait même n extraor- 
« dinaire , que j'ai peine à le concevoir, n H 
se tut quelques instans , et reprit : «c Les 
n journaux annoncent que la princesse Élisa 
« est morte d'une lièvre nerveuse , et qu'elle 
« a fait Jérôme tuteur de ses enfans. Qu'est- 
(c ce que les médecins entendent par fièvre 
« nerveuse? » — Je le lui indiquai. — 
tf Avez-vous connu lei princesse Élisa , lors- 
(c qu'elle était grande-ducfaesse de Toscane ? 
tf — Oui , sire. — Elle était devenue extre- 
^u mement délicate. Elle m'assurait qu'elle 
« eût été obligée de garder constamment 
te le lit, si elle eût. voulu s'écouter, qu'il 
(( n'y avait que sa grande activité qui pût 
« la faire vivre. Quant à moi , je suis de son 
(c avis , je pense qu'une vie active est tou- 
ce jours favorable à la santé , chez les hom- 
(( mes comme chez les animaux. J'en ai fait 
i< Texpériehce sur moi-même , et vous pou- 
a vez observer. aujourd'hui les conséquences 
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(f du régime contraire. Dès son enfance, 
« Élisa fut fière, indépendante; elle tenait 
(( tête à chacun de nous. Elle avait de l'es- 
« prit , une activité prodigieuse , et connais- 
tf sait les affaires de son cabinet , de ses états , 
« aussi bien qu'eût pu le faire le plus liabile 
« diplomate. C'était elle quis'occupait des rela- 
ie tions extérieures 5 et* quoiqu'elle se yît avec 
« peine obligée de s'adresser à mes ministres , 
« elle correspondait directement avec eux , 
(c leur résistait souvent , et quelquefois même 
(j: me forçait de me mêler des discussions, 
(c Au reste , vive , sensible , elle était facile- 
ce mentémue» La moindre contrariété suffisait 
« pour la mettre en colère , mais cette colère 
« s'évanouissait presque aussitôt , car Élisa 
c( avait un cœur excellent , généreux , élevé. 
« EUeaimaitleluxe , elle cultivait les sciences 
(( et les arts , et avait l'ambition d'exercer une 
u espèce de suprématie sur ses sœurs. Elle 
« voulait être au -dessus d'elles par l'autorité , 
M comme elle l'était par l'âge. Je ne sais jus- 
ci qu'à quel point on doit ajouter foi à la non- 
ce velle de sa mort telle qu'elle est rapportée 
« dans les journaux ; mais ce qui me paraît dé- 
c< niié de fondement , c'est qu'elle ait chargé 
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«c Jërôrae de la tutelle de ses en fans, H fau- 
c( drait supposer, pour que cela fût admissible, 
<c que Baciocchi n'existe pllls , ou qu'il est 
(( absent , car dans le cas contraire il est 
<( de droit leur tuteur naturel et légal. Avez- 
« vous connu le prince Baciocchi ? — Je Faî 
(( vu quelquefois ; mais je ne lui ai jamais 
te parlé. — Quelle opinion avait-on de lui 
(c à Florence ? — On le. regardait comme un 
« brave homme qui s'occupait peu des af- 
« faires , et ne songeait qu'à jouir des avan- 
« tages de sa situation. — On ne se trom- 
« pait pas. Il a toujours beaucoup chéri la vie 
« privée , et n'a jamais aimé à s'occuper qùte de 
(( lui-même. Son caractère pacifique contras- 
te tait singulièrement avec l'esprit remuant de 
(( la princesse Élisa. Savez-vouscombiend'en- 
{( fans elle a laissés? — Elle eut une jolie pe- 
u tite fille enToscane, un garçon dans lesÉtats 
« vénitiens. J'ignore si elle en a eu depuis. » 
L'empereur se leva , s'appuya sur mon bras 
et me regardant fixement: « Eh bien! doc- 
« teur 5 vôiis le voyez , Élisa vient de nous 
« montrer le chemin ; la mort , qui semblait 
« avoir oublié ma famille , commence à la 
t( frapper} mon tour ne peut tarder long- 
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(c temps : qu'en pensez-vous? — Votre ma- 
te jesté ne touche pas au terme j elle est encore 
« destinée à quelque entreprise glorieuse, — 
(( Ah ! docteur, vous êtes jeune , plein de san- 
i< té j mais moi ! Je n'ai plus ni forces , 
« ni activité , ni énergie j je ne suis plus Napo- 
« Jéon. Vous cherchez en vain à me^ rendre 
« l'espérance, à rappeler la vie prête à s'é- 
(( teindre. Vos soins ne peuvent rien contre 
(c la destinée ; elle est immuable , on n^appelle 
« pas de ses décisions. La première personne 
(c de notre famille qui doit suivre Élisa dans 
« la tombe est ce grand Napoléon, qui vé- 
a gète, qui plie sous le faix, et qui pourtant. 
« tient encore l'Europe en alarmes. Voilà , , 
(Y mon cher docteur, comment j'envisage ma 
(c situation actuelle. Jeune comme vous êtes , 
« vous avez une longue carrière à parcourir^ 
(( Quanta moi, tout est finij je vous le ré- 
« pète , mes jours se termineront bientôt sur 
« ce malheureux rocher ! » 

Nous rentrâmes ; Napoléon se mit au lit. 
« Faites fermer mes fenêtres , docteur ; lais- 
(( sez-moi seul , je vous manderai plus tard. )> 
Il me manda en effet ; mais il était abattu , 
défait j parlait de son fils , de Marie-Louise : 
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la conversation ^aît pénîble j je cherchai à la 
rompre , à lui rappeler des souvenirs qui n'a- 
larmaient pas sa tendresse. « Je vous com- 
« prends , docteur ; eh bien ! soit , oublions , 
c< si toutefois le cœur d'un père peut oublier, » 

27 décembre. 

10 h. A. M, — L'empereur eist plongé dans 
le plus grand abattement. 

28 décembre. 

g h. 7 A. M. — Même état que la véîHe. — 
Douleur de tête. — ^Renvois fréquens et insi- 
pides. -^Nafusées. — Toux sèche et nerveuse. 
— ^ Je prescris une potioù calmante* 

29 décembre. 

10 h. A. M. — L'empereur est toujours à 
peu près dans le même état; la toux s'est 
pourtant un peu calmée , le pouls est faible 
et irrégulier. 

30 décembre. 

8 h. A. M. — L'empereur est beaucoup 
plus mal ; il éprouve un tremblement général, 
de la chaleur et du froid tour à tour; le pouls 
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est nerveux et faible , la déglutition difficile , 
la douleur de tête insupportable, les renvois 
toujours fréquens et insipides. « Ehbien! doç- 
« teur, comment me lrouvez-vous?Que pen- 
ce sez-vous de l'état où je suis? — Qu'il n'est 
« pas inquiétant , qu'il s'améliora et serait 
(c bon si votre majesté consentait à faiire u$age 
(( d'un médicament d'ailleurs fort simple. — 
«Duquel? — Du sirop d'étber. — Qu'est-ce 
« que du sirop d'éther ? » — Je le lui expli- 
quai. — (( Quel est son eflèt ? » -— Je le lui 
. dis. — ; « Vous en êtes sûr? — Oyi , sire. — 
(( £hbien! vpyons , vite , donnez donc. » Je 
lui en donnai une cuillerée; il la pr|t, fut 
soulagé j mais elle lui laissa un arrière-gout 
dans la bouche : c'en fut Sissez , il n'en voulut 
plus. 

3i décembre. 

9 h. A* M. — L'empereur allait un peu 
mieux} mais il reste deux heures dans un 
bain tiède , il s'en trouve incommodé le reste 
de la journée ; tous les symptômes mprbifî- 
ques d'hier reparaissant. Je presse Napoléon 
de prendre upe nouvelle dose de sirop d'é- 
ther , il s'y refuse ; j'insiste , il s'impatiente et 
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médit que c'est peine perdue. — « Mais, sire , 
« les effets en sont si sensibles. — Sensibles , 
« assurément : je n'ai pas clos la paupière, ja- 
« mais je ne passai de si mauvaise nuit. — 
<c Son action est si bénigne. — Pour les esto- 
« macs faits à la pharmacie , je le crois j mais 
« le mien est vierge , étranger aux remèdes. 
n Les émanations de vos drogues suffisent 
« pour le contracter. Appliquez-moi à Texté- 
c( rieur tous les médicamens qu'il vous plaira, 
« Yj consens ; mais introduire dans mon 
« corps un amas de préparations, d'ingré- 
i< diens capables de détruire la constitution 
« la plus robuste, jamais. Je ne tcux pas 
(c avoir deux maladies, celle de la nature et 
K celle du médecin. » 

i«'. farn^ier 1821. 

7 h. A. M. — La santé de l'empereurne pré- 
sente aucune amélioration sensible. 

a janvier. 

8 h. I A. M. — Napoléon se trouve un peu 
mieux. Il était daiis son lit ; je voulais donner 
de l'air à la pièce. J'ouvre la cro^ée , elle 
m'échappe j je cherche à la retenir , je me 
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blesse , le sang jaillit. L'empereur s'en aper- 
çoit , saute à terre. « Vous avez la main dé- 
« chirée! un médecin ! qu'on cherche un 
a des chirurgiens anglais ! Les blessures sont- 
« danjgereu^s ioi j.yous le savez; le moindre 
(c retard devient mortel j allons ï qu'on coure 
« au camp ! » La plate était en effet assez 
grave j j'avais les tendons extenseurs des trois 
derniers doigts presque entièrement coupés; 
îriaîs' j'étais si touché-; si confus de l'anxiété 
que mcmtràît ^Napôféon , que je pendis bien 
plus â lè ialmer qu'à me pfcM^r moi-même. 
Je le fis cependant; j'endurai la fièvre ^ un 
malaisé général insupportable , et me trouvai 
au bout de trois ou quatre jours en état de 
redonner mes soins à l'empereur, qui ne 
cessàït d€ me prodiguer des témoignages tou- 
chans de sollicitude . 

5 jans^ier. 

lo h. A. M. — L'empereur est resté ces 
trois derniers jours dans la même situation. 
11 n'est ni mieux , ni plus mal ; il prend deux 
pilules toniques , composées chacune de trois 
grains d'extrait aqueux de quinquina et un 
quart d'opium de Beaumé. 

36 
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&jansfier. 

1 1 h. ^ A. M. — Le pouls se relève. L'em- 
pereur se trouve mieux et mange avec appétit. 
Forte constipation j elle résiste à trois lave- 
mens simples. 

7 janvier. 

10 h. A. M. — La nuit a été bonne j l'em- 
pereur prend au point du jour un lavement 
qui le soulage. L'évacuation se renouvelle 
deux fois , et ir'amène que des matières cor- 
rompues , mêlées débile et infectes. Pouls dé- 
primé et nerveux. Développemens de gaz in- 
testinal. Pesanteur dans le ventre. Agitation 
générale. Je prescris quatre pilules toniques 3 
deux le matin et autant le soir. 

8 janvier. 

10 I h. A. M. — L'empereur prend 
ses pilules toniques. — Sa santé n'^^M'Ouve 
cependant aucune espèce d'amélioration \ au 
contraire , les évacuations alvines deviennent 
plus fréquentes et sont toujours de mé|ne 
nature. 
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9 janvier. 

* iQ \iJ 'k. M. — ïi'empereur est dans le 
m^iHe'èfâ't qu'hier ; il n'a pris que deux pilu- 

10 jans>ier. 

Q h. r A.' M* — L'empereur a eu des ëva- - 
cua^iqns ^Ivines plus copieuses encore que 
les précédentes. Je lui présente ses pilules , il 
leis repousse et n'en veut plus. « L'effet en est 
(( si sensible , que ce n'est pas la peine : ser- 
re rez-les , je regorge de santé depuis que j'ea 
« prçrids. Si je dois mourir , je veux du moins 
H . que^œ soit de maladie . » J'ouvrsfis la bouche 
ppur Jai répondre ,11 me prévint. « Le béné- 
« fice du temps , je le sais ; on ne risque d'ail- 
<c leurs jamais rien à l'invoquer. Et puis , 
i< Hippocrate , Gallien , connaissaient-ils les 
a pilules toniques ? en avaient-ils éprouvé les 
« merveilleux efiets ? Ah ! docteur , la vie est 
« un n^ystere q^e vous cherchez vainement à 
«c pénétrer j vous n'y voyez pas plus qu'eux , 
(( ils n'y ont pas vu plus que vous. Ne jouons 
(( plus à l'aveugle , confions -nous à la nature , 
« cela vaut mieux. » 
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i4 jarwier. 

9 11. «î^ A. M. — Le. jCQurs de veptr^ est enfin 
dissipé : l'empereur s^trouye .y n peu mieux. 
Il mange avec appétit , et se proô^nc; en. ça-r 
lèche dans le parc. 

22 janvier. 

10 h. A. M. — ÏA santé de l'epipereiir a 
fait des progrès sensible&dçbviîsTé V4Ases fôr- 
ces sont revenues eu ineme temps que l appé- 
tit , et il continue de faire de l^eiérçicc diaas le 
jardin et dans le parc. Plusieurs fpis , j'ai es- 
sayé de le décider à pcéndrequelqués^médica- 
mens pour achever sa guçrison j jamais je li'aî 
pu y parvenir, k Au diabïe v.otré médeëiiié ! 
« m'a-t-il répondu; je vpus ai* déjà dît deiit 
« fois qu'elle ne me valait rien : je connais 
(( mieux que vous , et tous les médecins de l'u- 
(( nivers . ma.nxaladié et moiî te^mpéràmentl' 
(( Je suis gueri, si, je §ae , et sr les çicatriées 
« q^ui sont sur ma cuisse viennent ^ s ouvrir. 
(( Oui j docteur ^ donnez-moi là forcé de taire 
(( trois ou quatre lieues à cheval sans m*ài:re- 
(( ter , et de continuer le même exercice pen- 
« dant quinze ou vingt jours , et vous verrez 
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<r tôomment je me porterai. Supposez qu'a a 
<^'lîèu 'd'èire Napoléon je fusse un des pau- 
dc'ytes 4iâ))l6s de cette île , et qu'à force de 
«f coupfe de bâtdn et de fouet sur les jambes 
(( on me fît courîr et travailler comme eux , 
<( ne guérirais-je pas bien vite ? ne sueraîs-je 
(K pas bëaucoijip? ne reprendrais-je pas mon 
<r équilibre ? ne recouvreraîs-je pas la santé ? ^ 
P!hi8 il parlait, plus il s'échauffait sur cette 
idée de la puissance extraordinaire de la vo- 
lonté bumaine. « Vous avez l'air de ne me pas 
k croire , docteur ; mais voyons. Si j'avais là , 
Ce' devant moi , un lion , un tigre, un ours , et 
AT cpie je n'eusse pas d'autre moyen d'échap- 
ac per que la fuite, pensez-vous que mes for- 
(c ces ne se ranimeraient pas tout d'un coup ? * 
oc mes jambes n'obéiraient-elles pas à l'impul- 
«^'sipn de ma volonté? mes nerfs ne senti- 
er faient-ils pas l'appel de la nature pour m« 
« tirer de ce danger ? Eh bien , au moment 
« où je vous parle, je vous dirai qu'il y a en 
« moi quelque chose qui m'électrise, et qui 
t( me fait croire que ma machine suivrait en- 
« core l'empire de mes sensations et de mes 
(( volontés. N'est-ce pas là un stimulant qui 
« vaudrait bien la crainte des coups de fouet ? 

36. 
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« £libÎMi,qaenpeiisez-¥<H|S:àfr^&ei^^if<)^* 
K toracciodi capo Cor^o? oo^Unoa^-^il en^^e 
^ tirant les oreilles. Allons , nlû-je pas rai- 
« son? ]i Je* lai répon.lis qne seci cQoièdes 
pouvaient élre excellens, mais qu'il y ayait 
aussi de quoi tuer les hommes les |dus fwts; 
que d*aiUenrs ils ne faisaient pas partie du 
formulaire , que )e ne pouvais les lui rec«rtn^ 
mander. L'empereur se mit à rire, ejt p#s} 
recommença à raisonner sur sa maladie et le 
traitement qui y convenait, ic Je suis sur, 
<( dit-il, qu'une bonne partie de débauche 
«( remettrait l'équilibre de ma macbin^^ Mon 
<c secret, pour me guérir , n'a jamais été ^'a* 
« yaler des drogues , mais de rester à la 4iète 
<c un ou deux jours, ou de faire quelque ex- 
ce ces en opposition avec mes habitudes. Ain- 
« si, par exemple, si j'étais en repos depuis 
a trop long-temps, je me mettais à* &irei une 
(c grande course à cheval , à chasser un jour 
« entier sans m'arrêter. Si je m'étais tr<^ la- 
« tîgué , je me tenais en repos pendant vipgt- 
m quatre heures ou davantage j ûx bien, je 
« vous réponds que jamais mon système^ ne 
« m'a manqué. La secousse que je iw .don- 
ce nais produisait toujours un bton résultat. 
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« J'i^vajys^^u^^i un .tempérfiment comiliC'On 
«^ en^j59^t.peuv Quand il lûe prenait envie de 

« et le lieu j quand il m'arrivaitdîe boire bu 
((de manger trop, mon estomac rejetait le 
(Oi^upteflii^': ,ei^B^' ma inature n'était pas celle 
(Lid^]tm& les honameâ» Toàt cela est pei^da 
(^^jEHS^fiit^nàiit, jie ile âensbien ,'jmais pas^étw 
♦i ÇQ|^£^n§'rQs«ou>ce. ax Après quoi y il rppre*^ 
n&itll (c Ne direz-vous" pas à la fin que j'ai 
«c jf^ison^ dottojWQÎom&ledettoPMeiiaéàecîjié 
^ ne-jç^ut-reUe pb<5 mieux que la votre? » Je 
LjjiÂS^ppndiâ qi4^a$3urément son système était 
bqnj^> puisqu'il . a va.it poiir lui une expéri^jica 
ÇQpstî^mHKenl.hyeur^use^ mais que dans la si-^ 
(iiatif)!^ présente, il pourrait bien n'en être 
p9^4ç m^éme.j^a mâjesté.se trouvait dans un 
éfc^tvrfld; de. maladie, qui voulait être traité 
l>^r,.4es remède^ linternes propres à rétablir 
l%iSanté«.Sa,.vié devçkit être tranquille, son 
exercic€in^od^ré et proportionné à ses forces , 
toat excès enfin ne pouvait que lui devenir 
extrêmemiçpt funeste* <^ Nous y voilà ! repcit- 
« îl;(^Q^s e^ Hàht : ces diables j de médecins 
^< rs<>n<; J^gftde^métae ; ,quawl ils teuknt faire 
a. fa^tîejjjijç^, fhàSfS*îule«ir malade , âlsde tram- 
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« fient et ktî font peur. N'est-îl pas vrai , dot- 
« toraccio ? » Et îl me frappait légèrement 
de la main. « Eh bien donc , nous obéirons à 
c la médecine, di « ' 

Gonvaiiicn néanmoins de l'excellence de 
8<m système ,-et piein de confiance anx heu- 
x^xisi effets que produirait tm changement 
brusque et violent dans sa façoii de^rirre , il 
s'avisa de mettre la chose à l'essai. Il fit sel- 
ler son cheval, se mita galoper dans les 
vieilles limites de Longwood , et ne fit pas 
moins de cinq ou six milles : il n'était accom- 
pagné que de son chasseur ^tfoverraz et de 
son piqueur. Mais ce rude exercice ne Ini 
procura pas le résultat qu'il en attendait ; ses 
sueurs ne coulèrent point , et* il se trouva 
même assez indisposé. Il répéta trois ou qua- 
tre fois ciette tentative , qui eut toujours les 
mêmes conséquences ; sa situation en futem- 
pirée plutôt qu'améliorée. « Je le vois à prê- 
te sent , me dit-il d'un ton affecté , mes forces 
«c m'abandonnent , la nature ne répond plus 
(( comme auparavant aux sollicitations de ma 
(c volonté, les secousses violentes netionvien- 
(c nent plus à mon corps afiaiblîj mais j'arri- 



ft^r^raî au but.qtie.je veux, atleiudçe par un 

uiî^pnj^fpnde Jriâit^f sej il^st toù jpura pcEsuadé 
que l'exercice le sauverait et déplore sa situa- 
tion, qui ne lui permet pas d'en prendre. « Si 
^,.4rt)^W|je''POUV*ia.«Hpporter lacfilècbe ; 
^.sA^9^^^liMPtd i¥i<Kd£innQiitrd6s inauséeseft li 
«Sif^pttven^^tWiJft dlietal est encore pis» — Si- 
te re , la bascule, lyii ditle général MontJiolon, 
« si V. M. en essayait ?— Oui! la bascule! peut- 
i< ,être j jel'éprouverai} fâitesen disposer une. )> 
Qlpchi:âàdp0» 5iim«ia elle ne prxiduisit aucun 
]|gj^ilM«t<9>YiânlÂgeusL}îLyTen^ bientôt. 

24 janner. 

8 11. A. M. — L'empereur est tôu|oupsi fort 
ti:ist^.} U p*ftl$(de aa sainte ^ ie plaint de fei- 
bl^^ 3,jd^'ijrÂtaj^teP^Y^^ JèluLdemaâdat 
Si^ ^rasr, il» lifte jQjteridit avec indifierènce v 
a Ç'^t JCQPAiQ^. siiun général prêtait Torbilie 
^^ PW^ .¥AiïOlt f€<^i^9i6JP^t son armée maiioen*^ 
<f ytvep >,4['sV3kfifli).*ll€i retirai- « Eblricnlque 
çï.^ftç^ ij8)teq»fel^éta*:^Uipûiik?-H^ Quailies/oi*^ 
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« ces reprennent , que V. M. va se trouver 
« mieux. — Sans doute! tout me r^ugne, 
tf tout m'inspire du dégoût. Je ne puis souf- 
« frir la substance solide la plus légère , et 
4c )e vais être mieux ! Docteur , ne ckerdiec pas 
cr à me donner le change , \e sais mourii*. > 

a5 jan\fier. 

7 h. 7 A. M. . — L^empèreur est iplotigé dana 
la mélancolie la plus prôfonde.lf^pFOcitÊdes 
agitations nerveuses. Il ek feiBle, il se sent 
malade ^ mais bien malade • 

26 f'anpier. 

7 h. A. M. -^ Uëmpereur: es/t bëaaébup 
mieux , aussi son humlsur'estteUebfeii tÊ^oins 
chagrine. Il ne se plaint que de quelques co- 
liques qui se dissipent par Teffet d'une éva- 
cuation alvine. 

n avait af^ris, quelques joura aupara- 
vant , les détails delà révôluti^ïT èàpagàole. 
Cet événement n'avait 'pas paru le frap- 
per beaucoup : ille prévoyait , a'était-ii borné 
à nous dire. « Ferdinand est un homme qui a 
peud'expéf ience enpolitique} il aura beaucoup 
de peine i^ gouyém^'y Pétâtt^uk.' Quant 



|i;la C098!44^uldoix.des^cprtès , elle est enoppo- 
, sition axeclçs dogmes de la s£^inte alliance j 
elle sape lefi préjugés et les intérêts des dé- 
vots, elle ne peut se soutenir :}ong-temps. 
Ceux qui rentpromulguéë n'ont jni le^môyçns 
iii leâ forces de la faire aller. »La nouiv^^le 
deis affàîresf de Nàples produisit plus d'effet et 
le mit en bonne humeur, jsc Pour celle-là, 
« Je l'avoue, ]eiiem'j attendais pas. Quîja- 
ûc mais eût imaginé que desmaccherofiai VQu- 
«d vdifàîent singer les Espagnols? Afficher leftrs 
<<rrprâncipes , rivaliser dé bravoure avec eux; » 
Buis 5 ^quittant la plaisanteorio; Sans doute, 
t^inous ditr-il, l'un des Ferdinaiid n'a guère 
(c' plus d'expérience que l'autre j mais ce n'est 
(C pas d'eux , c'est de leurs nations qu'il s'agit , 
(c et il y a. entré elles une telle di|fférence 
(C dans l'énergie , dans l'élévation dcîs senti- 
ce mens qu'il faut que les Napolitains aient 
i< perdu la tête , ou que leur mouvement 
K soit le prélude d'une insurrection gêné- 
k raie ; car, en face , eomme ils sont j du do-. 
i< minateur de l'Italie , que peuvent-ils faire 
(( s'ils ne sont soutenus par une grande na- 
(( tion? S'ils le sont, j'applaudis à leur pa- 
ie triotispAA} mais , s'il en est ait,tr.ç9ient , 
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Ht que je plains mes bdns ^ines chérs Italiem! 
« Ils seroht décimés , sans que leur généreux 
it sang profite au beaà sol qtii les a 'lus «aitre ; 
•47 \e les plaiiis ! Les malhebreux scmi Ais- 
« tribués' par groupes., divisés'/ sëj^rés par 
ic Une eobue de princes j' qui ne serrënt^ù'à 
ic^ exciter dés^ àyerskin^ , Irbviser les liens qui 
<c les'titussent, et les empêGlienjkSdes'eiiten- 
« dre, de coneourîr à. la liberté commune. 
« C'était cet esprit de tribu que |e cherchais 
«c à détruire ; c'est dans ^ cette vue ^queij?avais 
ft réuni une paftiede l» Péninsule àlaFrànce, 
« érigé IViulre en t-oyàunjejjévoailaîs déra- 
pe cîaer ces habitudes locales ,' œs Vues par- 
rf'tîelles , étroites; modeler lès habitanssur 
:K -nos Iptiœilrs ; les façonner à nos lois, puis les 
«f 'réunir, les constituer, les T«ndr^ à l'an- 
tt ' bîétoiie gloire italienne. ' Je -me proj^osai^ de 
*' 'feire de ces états agglomérés uiie puissafice 
« cônij^àcte , indépendante , suip laquelle mon 
te sectond 'fils ^'^t règne. Rome en fût devenue 
r<*»lfr'<iàpîtale ; je l'eusse restaurée^ embèlliej 
ir^féus^e déplacé Muraï. De la mer jus- 
tr qu'eux Alpes, Da n'eût connu qu'une seule 
(c doriilnatioh. J^avais déjà commencé, l'exé- 
te 'etitléû dé ce plan /que j'avais eonçii àtns 
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« l'intérêt de la patrie italienne. On travail- 
« lait à dégager Rome de ses décombres : on 
(( desséchait les marais Pontins; maisia guerre, 
a les circonstances où je me trouvais , les sa* 
« crifices'que j'étais obligé de demander aux 
(( peuples 5 ne me permirent pas de faire ce 
(( que je voulais pour elle. Voilà , mon dicr 
(c docteur, les motifs qui m'ont arrêté. C'est 
« une faute , une grande fauta j je le sentis en 
« 1 8 1 4; nis^is l'heure des revers avait sonné, le 
K mal était irréparable. Si je n'avais pas été 
« pris sur le temps , que j'eusse exécuté œ que 
(( je projetais, je ne serais pas tombé, je 
« n'aurais pas été exilé à l'île d'Elbe , et 
(K encore moins jeté sur cet écueil. Ah! 
(( docteur , quel souvenirs ! quelles époques 
« me rappellent cette belle Italie ! Je touche 
«c encore au moment où je pris le commande*- 
<c ment de l'armée qui la conquit. J'étais 
(( jeune comme vous j j'avais votre vivacité , 
<( voire ardeur , la conscience de mes forces ; 
ce je bouillais d'entrer en lice. J'avais donné 
« des gages , on ne contestait pas mon apti- 
« tude ; mais mon âge déplaisait à ces vieilles 
« moustaches qui avaient blanchi dans les 
« combats. Je m'en aperçus , et sentis la né- 

37 
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iir ce8site de racheter ce désavantage par une 
tf austérité de princ: pes que je ne démentis ja- 
ce mais. Ilmefallaitdesactionsd'éclatpourme 
« concilier l'a Section et la confiance du soldat; 
ft. )e les fis. Nous marchâmes ; tout s'éclipsa à 
(c notre approche. Monnométaitaussi cher aux 
« peuples qu'aux soldats : ce concert d'hom- 
«c mages me toucha 3 je deyins insensible à tout 
(f ce qui n'était pas la gloire. L'air retentissait 
(C d'acclamations sur mon passage; tout était 
(C à ma disposition , tout était à mes pieds ; 
flc mais je ne voyais que mes braves , la 
€ Fiance et la postérité ! Les belles Italiennes 
« eurent beau déployer leurs grâces; je fus 
fi insensible à leurs séductions : elles s'en dé- 
« dommageaient avec ma suite. Une d'elles , 

« la comtesse C , laissa^à Louis , lorsque 

« nous passâmes à Brescia , un gage de ses fa- 
«f Veurs dont il se rappellera long-temps. » 

•7 7 P. M. L'empçreur est étendu dans son 
Ut ; il veille , il sommeille , sort , se promène 
une lieure eh calèche , rentre assez fatigué et 
/endort sur son sopha. 

A.7 h. P. M, — Évacuation bilieuse accom- 
pagnée de légères coliques. Napoléon n'a près- 
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que rien pris dans la journée. Le pouls faible 
et nerveux. 

27 jaiwier. 

9 h. 7 A. M. — La nuit a été excessive- 
ment mauvaise. L'empereur est dans un état 
de faiblesse extrême , son pouls est petit , lé- 
gèrement nerveux, — Toux sèche. — Phy- 
sionomie sombre. — Je hasarde une prescrip* 
tion 5 Napoléon s'impatiente , et témoigne la 
plus vive aversion pour toute espèce de re- 
mèdes. 

7 h. P. M. — L'empereur est au lit , il dîne 
à six heures , mais il rend presque aussitôt ce 
qu'il a pris. 

28 janvier. 

3 h. P. M. — Prostration de forces extrê- 
me; yeux livides, presque éteints. — Toux sè- 
che et nerveuse. — Bouche aride. — Soifincom- 
mode.— Sentiment pénible dans l'estomac. 

29 jans^ier. 

lo. h. A. M. — Même état. — Profonde 
tristesse. 

30 janvier. 

2 h. A. M, — L'empereur était dans une 
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situation déplorable; mais la maladie ne 
faisait qu'exalter l'aversion qu'il avait pour 
les médicamens. J'avais beau combattre , 
chercher à vaincre sa répugnance , il re- 
poussait , promettait , éludait ; je me trouvais 
n'avoir rien fait au moment où je croyais 
avoir tout obtenu. J'étais accablé du spectacle 
de ce grand homme qui se consumait sous 
mes yeux ; la douleur de voir le remède et de 
ne pouvoir l'appliquer , l'amour , les regrets , 
tous les sentimens se disputaient mon âme ; 
mes forces étaient à bou^. Napoléon s'e^ aper- 
çut, dc Vous n'êtes pas bien , me dit- il; vous 
« périssez , vous succombez au mal. Devez- 
<c vous aussi être victime de cet affreux cli- 
, « mat ? Allons du courage , je vais faire 
ce venir un médecin d'Europe, il vousaide- 
tc ra« » J'étais si satisfait de cette résolution 
que je ne me donnai pas le loisir de pesçr ma 
réponse. « Ah ! sire , lui répliquai-je avec 
(( émotion , hâtez-vous , pendant qu'il en est 
^ temps encore. — Qu'il en est temps! que 
« voulez-vous dire ? Est-ce vous ? est-ce moi? 
*( l'un de nous doit-il mourir avant qu'il ar- 
« rive ? Si c'est moi , eh bien ! à la bonne 
« heui:e ; mais dans aucun cas je ne veux ni 
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« consulter ni voir les médecins anglais qui 
« sont dans l'île. J'aime mieux souffrir que 
« de les voir autour d^moi. D'ailleurs à quoi 
(c seraient-ils bons ? J'ai mis ma confiance en 
« VOUS} vous vous intéressez à moi j je juge 
(c de votre attachement * par votre zèle j je 
<( vous suis reconnaissant des soins que vous 
(c me prodiguez. Mais , cher docteur , si moi;i 
*- heure est sonnée , s*il est écrit là haut que 
« je dois périr , ni vous ni tous les méde- 
(C cins da monde ne changerez Tarrêt. » Il 
avait l^s yeux fixés au ciel , le son de, sa voix 
était élevé , sonore , je ne fus pas maître de 
mon émotion. Je me rietirai, j'avais une fièvre 
ardente , je restai quelques jours sans pouvoir 
lui donner mes soins. Enfin il désira me voir 5 
je fis un effort, j'allai , je le trouvai dans son^ 
lit , qui se plaignait d'une douceur insuppor- 
table qu'il éprouvait dans Fhypocondre gau- 
che } elle s'étendait d'un côté à l'épaule cor- 
respondante ^ et de l'autre à la- régîart lom- 
baive.' ïl avait delà diflScultéà rey^pireY , et 
une forte distension au bas- ventre. --Fohien- 
tations. — lavement. — Potion anodine , 
-suivie de rots fréquens et insipides. 

37. 
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II féi^rier* 

9 II. A. M. L'empereur a bien passé la 
nuit \ à six heures du matin il a pris une sonpe 
au riz. Les accidens de la veille se renou- 
vellent , et se dissipent par TeÉFet des mêmes 
moyens. 

5 h. ^ P. M. — Je prescris une mixture 
amère. 

m février. 

7 h. P. M. — L'empereur se trouve un peu 
mieux ce matin. Cependant il rend à dix 
heures le peu d'alimens qu'il a pris, fl ne veut 
plus entendre parler de mixture amère. 

iZ février. 

8h.T A. M. — L'empereur prend un peu 
de crème et de gélatine. Le vomissement a 
cessé. — Humeur sombre. 

i^ février. 

lo h. A. M.. — L'emperçjir 3C trouve mieux 
qn'hier, il a mangé avec appétit, rhumeup 
sombre s'est dissipée. 

i5 février^ 

gh. T. À. M. —L'empereur continue à être 
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mieux. « Étiez- vous à WTilan , docteur , lors- 
« que j'allai prendre la couronne de fer? — 
a Non y sire. — Et lorsque je fus à Venise ? 
« — Je n'y étais pas non plus ; mais -votre 
« majesté venait de planter nos aîgles^urla 
i< Vbtuk ; l'Italie était ivre de gloire , toute 
<£ la population se pressait sur ses pas. — Il est 
(c vrai que je fus vivement accueilli , surtout 
« dans les lagunes. ^ — Je le sais. — ^Vehise avait 
a mis en mer toutes ses gondoles , c'étaient des 
a franges , des plumes , des étoflFes 5 tout ce 
« qu'il y avait de beaii , d'ëlégant était âccon* 
<c ru à Fusine. Jamais l'Adriatique n'avait vu 
<c de cortège si pompeux. — Cette explosioii 
tf de sentimens n^était pas étrange ; d'une . 
<c main vous refouliez les Sa rma tes loin d'une 
c< terre qu'ils avaient souUléej de l'autre, 
a vous semiez les monumens , les routes , les 
te constructions , tous les établissement utiles. 
(< Eh puis , votre administration était si fer- 
ce me , si rapide ! — Vous avez raison : c'était 
« une machine ifiamens* dont touilesT rouages 
« étaient parfaitement adaptés. J'en exposai 
« le jeu et la raison au corps législatif. Je fis 
te effet : l'Italie goûta les principes que je dé- 
« veloppaii^ » J'étais curieux de connaître les 
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princîpeBdontparlait l'empereurj |è cherchai, 
je trouvai son dÎMXMirs , et je lus : 

/- et Messieurs 'du corps^ législatif, je mesnii 
fidt* rendre tm compte détaillé de tdutés les 
parties de Vadministrâtion. J'àiintirodàit dans 
SUS: diverses branches la même simplicité qu'a- 
rec ie secours de la consulte et delà censure , 
f'ai portée dans la révision des constitatîons 
de Lyon. Ce quiefetbon, ce qui est beaii est 
toujours le résultat d'un système simple et 
uniforme. J'ai supprimé la double organisa- 
tion des administrations départementales et 
des administrations de préfecture , parce que 
j-'ai pensé qu'en faisant reposer uniquement 
l'administration sur les préfets , on obtien- 
dra^ non-seulement une économie d'un mil- 
lion dans les dépenses , mais encore une plus 
grande rapidité dans la marche dés a flfaires. 
Si j'ai placé auprès des préfets un conseil ponr 
le contentieux , c'est afin de nie conformer à 
ce principe qui veut que Tadministration soit 
le fait d'un seuP, et que ]a dédision des objets 
litigieux soit le fait de plusieurs. 

« Les statuts dont vous venez d entendre la 
lecture étendent à mes peuples d'Italie le 
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bienfait du Code , à la rédaction duquel j'ai 
moi-même présidé. J'ai ordoniié à mon con- 
seil de préparer une organisation de Tordre 
judiciaire qui rende aux tribunaux l'édat et 
la considération qu'il est dans mon intention 
de leur donner. Je ne pouvais approuver 
qu'un préteur seul fut appelé à prononcer sur 
la fortune des citoyens , et que des juges car 
chés aux regards du public décidassent en 
secret, non-seuleihent de leurs intérêts , mais 
encore de leur viç. Dans l'organisation qui 
TOUS sera présentée , mon conseil s'étudiera 
à faire jouir mes peuples de tous les avantages 
qui résultent des tribunaux collectif , d'une 
procédure publique et d'une défense contra- 
dictoire. C'est pour leur assurer une justice 
plus évidemment éclairée que j'ai établi que 
les juges qui prononceront le jugement , soient 
aussi ceux qui auront présidé aux débats. Je 
n'ai pas cru que les circonstances dans les- 
quelles se trouve l'Italie me permissent de 
penser à l'établissement des jurés. Mais les 
juges doivent prononcer, comme les jurés , 
d'après leur propre conviction , et sans se li- 
vrer à ce système de semi-preuves qui com- 
promet bien plus souvent l'innocence qu'il 
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ne sert à découvrir le crime, La règle la plus 
sûre d'un juge qui a présidé aux débats , c'est 
la conviction de sa conscience» 

c J'ai veillé moi - mêm)B à l'établissement 
des formes régulières et conservatrices dans 
les finances de l'état, et j'espère que mes 
peuples se trouveront bien de l'ordre que j'ai 
ordonné à mes ministres de finances et du 
trésor publique de mettre dans les comptes qui 
seront publiés^. J'ai consenti que la dette pu- 
blique portât le nom de Mont-Napoléon , afin 
de donner une garantie de plus aux engage- 
mens qui la constituent , et une nouvelle vi- 
gueur au crédit. 

m L'instruction publique cessera d'être dé- 
partementale j j'ai fixé des bases pour lui 
donner l'ensemble , l'uniformité et la direc- 
tion qui doivent avoir tant d'influence sur les 
moeurs et les habitudes de la génération nais- 
sante, "y 

<( J'ai jugé qu'il contenait , dès cette année, 
da mettre plus d'égalité dans la répartition 
des dépenses départementales .^ et de venir 
au secours de ceux de mes départemeai ^ tels 
que le Minçio et le Bas-Pô, qui se trouvent 
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accablés par la nécessité de se défendre contre 
le ravage des eaux. 

. « Les j&nanc^ soiit dans l'état le plus pro- 
spère y et tous.les paiemens i^nt au couraiiit. 
Mon peuple d'Italie est , de tous les peuples , 
le moins chargé d'impositions. Il ne suppor- 
tera pas de nouvelles charges , et s'il est fait 
des changemens à quelque contribution, si 
l'enregistrement est établi dans le projet du 
budjet d'après un tarif modéré , c'est afin de 
pouvoir diminuer des impositions plus oné- 
reuses. Le cadastre est rempli d'imperfections 
qui se manifestent tous les jours. Je vaincrai , 
pour y porter remède , Içs obstacles qu'op- 
pose à de telles opérations beaucoup moins 
la nature des choses que l'intérêt particulier. 
Je n'espère cependant pas arriver à des ré- 
sultats tels qu'ils fassent éviter l'inconvénient 
d'élever une imposition jusqu'au terme qu'elle 
doit atteindre. 

(c J'ai pris des mesures pour donner au 
clergé une dotation convenable , dont il était 
en partie dépourvu depuis dix ans , et si j'ai 
£ait qiielques réunions de.couvens, mon in- 
tention est -de protéger ceux qui se vouent à 
des services d'utilité publique , ou qui , pla- 
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ces dans les campagnes, se trouvent dans des 
lieux ou dans des circonstances. où ils sup- 
pléentau clergé régulier. J'ai en même temps 
pourvu à ce que les évêques eussent les 
moyens d'être utiles aux pauvres j et je n'at- 
tends, pour m'occuper du sortdes curés , que 
les renseignemens que j'ai ordonné de re- 
cueillir ja^omptement sur leur situation véri- 
table. Je sais que beaucoup d'entre eux , sur- 
tout dans les montagnes , sont dans une 
pénurie que j'ai le plus pressant désir de 
faire cesser. 

« Indépendamment de la route du Sim- 
pion , qui sera achevée cette année , et à la- 
quelle quatre mille ouvriers , dans la seule 
partie qui traverse le royaume d'Italie , tra- 
vaillent en ce moment , j'ai ordonné de com- 
mencer le port de Velano, et que des travaux 
si iinportans soient entrepris sans retard et 
poursuivis avec activité. 

« Je n'ai négligé aucun des objets sur les- 
quels mon expérience en administration pou- 
vait être utile à mes peuples. Avant de re- 
passer les monts, je parcourrai une partie des 
départemens pour connaître de plus près 
leurs besoins. 
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« Je laisserai dépositaire dé mon autorité 
ce jeune prince" que j'ai életé dès son en- 
fance et. qui sera animé de mon esprit. J*ai 
d^aîUeurs pris des mesures' pour diriger moi- 
mêm^les afTaifresles plus importantes de l'état. 

« Des orateurs de mon conseil vous présen- 
teront un projet de loi pour accorder à mon 
chancelier garde des sceaux Melzi , pendant 
quatre ans dépositaire de mon autorité comme 
vice-président, un domaine qui , restant dans 
sa famille , atteste à ses descendans la satisfac- 
tion que j'ai eue de ses services. 

« Je croîs avoir donné de nouvelles preu- 
ves de ma constante résolution de remplir 
envers mes peuples dltalie tout ce qu'ils at- 
tendent de moi. J'espère qu'à leur tour ils 
voudront occuper U place que je leur dési- 
gne dans ma pensée, et ils n'y parviendront 
qu'en se persuadant bien que la force des 
armes et le principal'^outient des états. 

« Il est temps enfin que cette jeunesse , qui 
vit dans l'oisiveté des grandes villes , cesse 
de craindre les fatigues , les dangers de la 
guerre, et qu'elle se mette en état de faire 
respecter la patrie , si elle veut que la patrie 
soit respectable. 

I. 38 
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ir Messieurs da corps législatif, nyalissez 
de zèle avec mon conseil d'état, et, par 
ce concours de volontés vers lunicpie bat 
de la prospériété publique , donnez à mon ré- 
présentant lappui qu'il doit recevoir devons. 

« Le gouvernement britannique ayant ac- 
cueilli par une réponse évasive les proposi- 
tions que je lui ai faites , et le roi d'Angle* 
terre les ayant aussitôt rendues publiques , 
en insultant à mes peuples dans son parle- 
ment , j'ai vu s'affaiblir considérablement les 
espérances qiie j'avais conçues du rétablisse- 
ment de la paix. Cependant les escadres fran- 
çaises ont depuis obtenu des succès auxquels 
je n'attache de l'importance que parce qu'ils 
doivent convaincre mesennemisde l'inutilité 
d'une guerre qui ne leur donne rien à ga- 
gner et tout à perdre. Les divisions de la flot- 
tille, les frégates construites aux frais des 
finances de mon royaume d'Italie , et qur font 
aujourd'hui partie des armées françaises, ont 
rendu d'utiles services dans plusieurs circon- 
stances. Je conserve l'espoir que la paix du 
continent ne sera pas troublée , et toutefois je 
me trouve en position de ne i'edouter aucune 
des chances de la guerre. Je serai au milieu 
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de vous au moment même où ma présence 
deviendra nécessaire ausalut démon royaume 
d'Italie. » 

loh. A. M. — Depuis le i5, l'empereur a 
successivement perdu et repris ses forces à di- 
vers degrés. Aujourd'hui, il souffre de flatuosi- 
tés qui se sont développées dans le tube intes- 
tinal, et plus particulièrement dans Testomac. 
11 ne peut manger de viande; il ne prend 
que des substances laiteuses et farineuses. 

!ïO février. 

13 h. A; M, -^-Pilule tonique. — ^Malaise. 
— Irritation nerveuse. — Toux très-sèche et 
fatigante. 

Napoléon est exténué, (t C'est donc bien- 
(( tôt ?~^ Non , sire , l'irritation se calme. — 
c( Toujours,docteur! quand vous lasserez- vous 
« de promettre la santé? — Quand elle sera 
« venue. — En ce cas , vous promettrez long- 
« temps. — ^Moins que votre majesté ne pense j 
« et, pour peu qu'elle puisse faire usage d'eaux 
« thermales. . •— Vouscroyez qu'ils l'accordent? 
« — Refuser, lesmettrait trop à découvert 3 ce 
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1 1 fés^rier* 

9 II. A* M. L'empereur a bien passé la 
nuit ; \k six heures du matin il a pris une soupe 
au riz. Les accidens de la veille se renou- 
vellent , et se dissipent par l'effet des mêmes 
moyens. 

5 h. 1^ P. M. — Je prescris une mixture 
amère. 

\i fés^rier. 

7 h. P. M. — L'empereur se trouve un peu 
mieux ce matin. Cependant il rend à dix 
heures le peu d'alimens qu'il a pris. Il ne veut 
plus entendre parler de mixture amère. 

iZ fés>rier. 

'8h.4 A. M. — L'empereur prend un peu 
de crème et de gélatine. Le vomissement a 
cessé. — Humeur sombre. 

i^ février. 

lo h. A. M.. — L'empereur se trouve mieux 
qu'hier, il a mangé avec appétit^ l'humeur 
sombre s'est dissipée. 

iS février^ 

9 h. T. A. M. — L'empereur continue à être 
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mieux. « Étiez- vous à WTilan , docteur , lors- 
« que j'allai prendre la couronne de fer? — 
« Non y sire. — Et lorsque je fus à Venise ? 
« — Je n'y étais pas non plus ; mais -votre 
ce majesté venait de planter nos aigles^urla 
« Vistuk ; l'Italie était ivre de gloire , toute 
« la population se pressait sur ses pas. — Il est 
(c vrai que je fus vivement accueilli , surtout 
<c dans les lagunes. ^ — Je le sais. — Venise avait 
ce mis en mer toutes ses gondoles , c'étaient des 
a franges , des plumes , des étoflFes 5 tout ce 
« qu'il y avait de beau , d'élégant était àccon* 
«c ru à Fusine. Jamais l'Adriatique n'avait vu 
« de cortège si pompeux. — Cette explosîoii 
ce de sentimens n^était pas étrange ; d'une . 
« main vous refoulifez les Sa rma tes loin d'une 
« terre qu'ils avaient souillée} de l'autre, 
<c vous semiez les nK>numens , les routes , les 
« constructions , tous les établissement utiles. 
<( Eh puis , votre administration était si fer- 
<t me , si rapide ! — Vous avez raison : c'était 
« une machine itnhiens* dont touiW rodages 
« étaient parfeitemeiit adaptée. J'en expCKsai 
« le jeu et la raison au corps législatif. Je fis 
ic effet : l'Italie goûta les principes que je dé- 
(c veloppai* » J'étais curieux de connaître les 
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principes 'donfcparlaît l'empereur; je cherchai, 
je tronvai son discours , et je lus : 

' . ' ' ' * 

r et Messieurs 'du corps- législatif, je me suis 
fiiit' rendre tm compte détaillé de toutes les 
parties de Vadministrâtion. J'àiintirodûit dans 
SI98' diverses branches la même simplicité qu'a- 
rec ie secours de la consulte et delà censure , 
f'ai portée dans la révision des constitations 
de Lyon. Ce qui e^ bon, ce^ui est beau est 
toujours le résultat d'un système simple et 
uniforme. J'ai supprimé la double organisa- 
tion des administrations départementales et 
desadn^inistrations de préfecture , parce que 
j'ai pensé qu'en faisant reposer uniquement 
l'administration sur les préfets , on obtien- 
dra^ non-seulement une économie d^un mil- 
lion dans les dépenses « mais encore une plus 
grande rapidité dans la marche dès affaires. 
Si j'ai placé auprès des préfets un conseil pour 
le contentieux , c'est afin de nie conformer à 
ce principe qui veut que l'administration soit 
le fait dun seuP, et que la décision des objets 
litigieux soit le fait de plusieurs. 

« Les statuts dont vous venez d entendre la 
lecture étendent à mes peuples d'Italie le 
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bienfait du Code , à la rédaction duquel j'ai 
moi-même présidé. J'ai ordonné à mon con- 
seil de préparer une organisation de Tordre 
judiciaire qui rende aux tribunaux l'éclat et 
la considération qu'il est dans mon intention 
de leur donner. Je ne pouvais approuver 
qu'un préteur seul fut appelé à prononcer sur 
la fortune des citoyens , et que des juges car 
chés aux regards du public décidassent en 
secret, non-seuleihent de leurs intérêts , mais 
encore de leur viç. Dans l'organisation qui 
vous sera présentée , mon conseil s'étudiera 
à faire jouir mes peuples de tous les avantages 
qui résultent des tribunaux collectifs , d'une 
procédure publique et d'une défense contra- 
dictoire. C'est pour leur assurer une justice 
plus évidemment éclairée que j'ai établi que 
les juges qui prononceront le jugement , soient 
aussi ceux qui auront présidé aux débats. Je 
n'ai pas cru que les circonstances dans les- 
quelles se trouve l'Italie me permissent de 
penser à l'établissement des jurés. Mais les 
juges doivent prononcer, comme les jurés , 
d'après leur propre conviction , et sans se li- 
vrer à ce système de semi-preuves qui com- 
promet bien plus souvent l'innocence qu'il 
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l^ncipes^lontparlaît Tempereurj |e cherchai, 
je tnmTai son discours , et fe lus : 

." et Messieurs du corp» législatif, je me snis 
fidt' rendre tm compte détaillé de toutes les 
parties de radminbtrâtion. J'èiintî'odttit dans 
Sto diverses In^nches la même simjdicité qu'a- 
Tec le sepours de la consulte et delà censure , 
yui portée dans la révision des consti tut ions 
de Lyon. Ce qui e^t bon, ce qui est beau est 
toujours le résultat d'un sjstème simple et 
uniforme. J'ai supprimé la double organisa- 
tion des administrations départementales et 
des aduiiinistrations de préfecture , parce que 
j'ai pensé qu'en faisant reposer uniquement 
l'administration sur les préfets , on obtien- 
dra^ non-seulement une économie d'un n^l- 
lion dans les dépenses * mais encore une plus 
grande rapidité dans la marche des 'aflfaires. 
Si j'ai placé auprès àes préfets un conseil pour 
le contentieux. , c'est afin de nie conformer à 
ce principe qui veut que Tadministration soît 
le fait dun seuP, et que la décision des objets 
litigieux soit le fait de plusieurs. 

« Les statuts dont vous Tenez d'entendre la 
lecture étendent à mes peuples d'Italie le 
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bienfait du Code , à la rédaction duquel j'ai 
moi-même présidé. J'ai ordonné à mon com- 
:ieil de préparer une organisation de Tordre 
judiciaire qui rende aux tribunaux l'édat et 
la considération qu'il est dans mon intention 
de leur donner. Je ne pouvais approuver 
qu'un préteur seul fût appelé à prononcer sur 
la fortune des citoyens , et que des juges car 
chés aux regards du public décidassent en 
secret, non-seuleihent de leurs intérêts , mais 
encore de leur viç. Dans l'organisation qui 
vous sera présentée , mon conseil s'étudiera 
à faire jouir mes peuples de tous les avantages 
qui résultent des tribunaux collectifs , d'une 
procédure publique et d'une défense contra- 
dictoire. C'est pour leur assurer une justice 
plus évidemment éclairée que j'ai établi que 
les juges qui prononceront le jugement , soient 
aussi ceux qui auront présidé aux débats. Je 
n'ai pas cru que les circonstances dans les- 
quelles se trouve l'Italie me permissent de 
penser à l'établissement des jurés. Mais les 
juges doivent prononcer, comme les jurés , 
d'après leur propre conviction , et sans se li- 
vrer à ce système de semi-preuves qui com- 
promet bien plus souvent l'innocence qu'il 
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ne sert à découvrir le crime. La règle la plus 
sûre d'un juge qui a présidé aux débats , c'est 
la conviction de sa conscience. 

c J'ai veillé moi - mêm)e à l'établissement 
des formes régulières et conservatrices dans 
les finances de l'état, et j'espère que mes 
peuples se trouveront bien de l'ordre que j'ai 
ordonné à mes ministres de finances et du 
trésor publique de mettre dans les comptes qui 
seront publiés^. J'ai consenti que la dette pu- 
blique portât le nom de Mont-Napoléon , afin 
de donner une garantie de plus aux engage- 
mens qui la constituent , et une nouvelle vî^ 
gueur au crédit. 

<c L'instruction publique cessera d'être dé- 
partementale ; j'ai fixé des bases pour lui 
donner l'ensemble , l'uniformité et la direc- 
tion qui doivent avoir tant d'influence sur les 
moeurs et les habitudes de la génération nais- 
sante, 'y 

(c J'ai jugé qu'il convenait , dès cette année, 
de mettre plus d'égalité dans la répartition 
des dépenses départementales , et de venir 
au secours de ceux de mes départeoiens , tels 
que le Mincio et le Bas-Pô, qui se trouvent 
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accablés par la nécessité de se défendre contre 
le ravage des eaux. 

. (( Les finances soiit dans l'état le plus pro- 
spère j et tous les paiemens sont au courant. 
Mon peuple d'Italie est , de tous les peuples , 
le moins chargé d'impositions. Il ne suppor- 
tera pas de nouvelles charges , et s'il est fait 
des changemens à quelque contribution, si 
l'enregistrement est établi dans le projet du 
budjet d'après un tarif modéré , c'est afin de 
pouvoir diminuer des impositions plus oné- 
reuses. Le cadastre est rempli d'imperfections 
qui se naanifestent tous les jours. Je vaincrai , 
pour y porter remède , Içs obstacles qu'op- 
pose à de telles opérations beaucoup moins 
la nature des choses que l'intérêt particulier. 
Je n'espère cependant pas. arriver à des ré- 
sultats tels qu'ils fassent éviter rinconvénient 
d'élever une imposition jusqu'au terme qu'elle 
doit atteindre. 

« J'ai pris des mesures pour donner au 
clergé une dotation convenable , dont il était 
en partie dépourvu depuis dix ans , et si j'ai 
fait qtielques réunions de.couvens, mon in- 
tention «st tle protéger ceux qui se vouent à 
des services d'utilité publique , ou qui , pla- 
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situation déplorable 3 mais la maladie ne 
faisait qu'exalter l'aversion qu'il avait pour 
les médicamens. J'avais beau combattre , 
chercher à vaincre sa répugnance , il re- 
poussait 5 promettait , éludait ; je me trouvais 
n'avoir rien fait au moment où je croyais 
avoir tout obtenu. J'étais accablé du spectacle 
de ce grand homme qui se consumait sous 
mes yeux ; la douleur de voir le remède et de 
ne pouvoir l'appliquer , l'amour , les regrets , 
tous les sentimens se disputaient mon âme; 
mes forces étaient à booj;. Napoléon s'eç aper- 
çut. « Vous n'êtes pas bien , me dit- il j vous 
fit périssez , vous succombez au mal. Devez- 
ic vous aussi être victime de cet affreux clî- 
. « mat ? Allons du courage , je vais faire 
« venir un médecin d'Europe, il vous aide- 
« ra. » J'étais si satisfait de cette résolution 
que je ne me donnai pas le loisir de peser ma 
réponse. « Ah ! sire , lui répliquai-je avec 
« émotion , hâtez-vous , pendant qu'il en est 
^ temps encore. — Qu'il en est temps! que 
« voulez- vous dire ? Est-ce vous ? est-ce moi? 
»< l'un de nous doit-il mourir avant qu'il ar- 
« rive? Si c'est moi, eh bien! à la bonne 
« heui:e } mais dans aucun cas je ne veux ni 
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{( consulter ni voir les médecins anglais qui 
(( sont dans l'île. Paime mieux souffrir gue 
(c de les voir autour de moi. D'ailleurs à qi^oi 
(( seraient-ils bons ? J'ai mis ma confiance en 
(( vous; vous vous intéressez àmoij je JVg? 
(( de votre attachement ' par votre zèle j |e 
(( vous suis reconnaissant des soins que vous 
« me prodiguez. Mais , cher docteur , si moa 
(^ heure est sonnée , s*il est écrit là haut que 
« je dois périr , ni vous ni tous les méde- 
(C cins dû monde ne changerez l'arrêt. » Il 
avait }€s yeux fixés au ciel , lé son de, sa voiî^ 
était élevé , sonore , je ne fus pas maître de 
mon émotion.' Je me rietirai, j'avais une fièvre 
ardente , je restai quelques jours sans pouvoir 
lui donner mes soins. Enfin il désira me voir; 
je fis un effort , j'allai 5 je le trouvai dans soi\ 
lit , qui se plaignait d'une douceur insuppqr- 
table qu'il éprouvait dans Thypocondre gau- 
che ; elle s'étendait d'un côté à l'épaule cor- 
respondante , et de l'autre à la région lom- 
baire.^ ïl avait delà difficulté à re^pireY , et 
une forte distension au bas-Yentre.—ï\)hien^ 
tations. — Lavement. — Potion anodine , 
-suivie de rots fréquens et insipides. 

37. 
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II février* 

9 II. A. M. L'empereur a bien passé la 
nuit ) à six heures du matin il a pris une soupe 
au riz. Les accidens de la veille se renou- 
vellent , et se dissipent par l'effet des mêmes 
moyens. 

5 h. i P. M. — Je prescris une mixture 
amère. 

12 février. 

7 h. P. M. — L'empereur se trouve un peu 
mieux ce matin. Cependant il rend à dix 
heures le peu d'alimens qu'il a pris. 11 ne veut 
plus entendre parler de mixture amère. 

iZ février. 

8h.T A. M. — L'empereur prend un peu 
de crème et de gélatine. Le vomissement a 
cessé. — Humeur sombre. 

i^ février. 

lo h. A. M.. — L'empereur «c trouve mieux 
qu'hier, il a mangé avec appétit^ l'humeur 
sombre s'est dissipée. 

i5 février^ 

9 h. ï. A. M. — L'empereur continue à être 
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mieux* « Étiez-vous à Milan , doctciir , lors- 
« que j'allai prendre la couronne de fer? — 
« Non , «re. — Et lorsque je fus à Venise? 
« — Je n'y étais pas non plus ; mais -votre 
<« majesté venait.de planter nos aigles^urla 
« Vistak } l'Italie était ivre de gloire , toute 
(£ la population se pressait sur ses pas. — Il est 
<c vrai que je fus vivement accueilli , surtout 
« dans les lagunes. — Je le sais.— Venise avait 
ce mis en mer toutes ses gondoles , c'étaient des 
tf franges , des plumes , des étoffes ; tout ce 
« qu'il y avait de beau , d'élégant était âccon-i- 
<t ru à Fusine. Jamais l'Adriatique n'avait vu 
<c de cortège si pompeux. — Cette explosiotl 
« de sentimens n^était pas étrange ; d'une 
(c main vous refouliez les Sa rmates loin d'une 
« terre qu'ils avaient sonUléej de J'autye, 
« vous semiez les monumens , les routes , les 
«c constructions , tous les établisseme^s utiles. 
(< Eh puis , votre administration était si fer- 
a me , si rapide ! — Vous avez raison : c'était 
« une machine itntnens^ dont touàlesT rouages 
« étaient parSaitemeilt âda|ilés. J'en exposai 
i< le jeu et la raison au corps législatif. Je fis 
(c eflFet : l'Italie goûta les principes que je dé- 
« veloppdi« » J'étais curieux de connaître les 
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principes dontpa»lait l'empereuT; je cherchai, 
je tnmyai son disoours , et je lus : 

r et Messieurs 'du corp» législatif, je me suis 
fiiit* rendre un compte détaillé de toutes les 
parties.de Vadministrétion. J'ài introduit dans 
stts- diverses hranches la même simplicité quV 
Tec ie secours de la consulte et delà censure , 
l'ai portée dans la révision des constîtations 
de Lyon. Ce qui eët bon, ce qui est beau est 
toujours le résultat d'un ^stème simple et 
uniforme. J'ai supprimé la douhle orgânisa- 
ûon des administrations départementales et 
des administrations de préfecture , parce que 
j'ai pensé qu'en faisant reposer uniquement 
l'administration sur les préfets , on obtien- 
dra^ non-seulement une économie d'un mil* 
lion dans les dépenses , mais encore uneplas 
grande rapidité dans la marche des affaires. 
Si j'ai placé auprès des préfets un conseil pour 
le contentieux , c'est afin de nie conformer à 
ce principe qui veut que l'administration soit 
le fait dun seuV, et que la décision des objets 
litigieux soit le fait de plusieurs. 

« Les statuts dont vous Tenez d entendre la 
lecture étendent à mes peuples» d'Italie le 
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bienfait du Code , à la rédaction duquel j'ai 
moi-même présidé. J'ai ordonné à mon con- 
seil de préparer une organisation de l'ordre 
|udiciaire qui fende aux tribunaux l'éclat et 
la considération qu'il est dans mon intention 
de leur donner. Je ne pouvais approuver 
qu'un préteur seul fût appelé à prononcer sur 
la fortune des citoyens , et que des juges car 
chés aux regards du public décidassent en 
secret, nqn-seuleilient de leurs intérêts , mais 
encore de leur viç. Dans l'organisation qui 
vous sera présentée , mon conseil s'étudiera 
à faire jouir mes peuples de tous les avantages 
qui résultent des tribunaux collectifs , d'une 
procédure publique et d'une défense contra- 
dictoire. C'est pour leur assurer une justice 
plus évidemment éclairée que j'ai établi que 
les juges qui prononceront le jugement , soient 
aussi ceux qui auront présidé aux débats. Je 
n'ai pas cru que les circonstaduces dans les- 
quelles se trouve l'Italie me permissent de 
penser à l'établissement des jurés. Mais les 
juges doivent prononcer, comme les jurés , 
d'après leur propre conviction , et sans se li- 
vrer à ce système de semi-preuves qui com- 
promet bien plus souvent l'innocence qu'il 
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ne sert à découvrir le crime, La règle hi plus 
sure d'un juge qui a présidé aux débats y c'est 
la conviction de sa conscience. 

c J'ai veîllé moi - mêm)e à l'établissement 
des formes régulières et conservatrices dans 
les finances de l'état, et j'espère que mes 
peuples se trouveront bien de l'ordre que j'ai 
ordonné à mes ministres de finances et du 
trésor publique de mettre dans les comptes qui 
seront publiés^. J'ai consenti que la dette pu- 
blique portât le nom de Mont-Napoléon , afin 
de donner une garantie de plus aux engage- 
mens qui la constituent , et une nouvelle vi- 
gueur au crédit. 

<c L'instruction publique cessera d'être dé- 
partementale ; j'ai fixé des bases pour lui 
donner l'ensemble , l'uniformité et la direc- 
tion qui doi veut avoir tant d'influence sur les 
moeurs et les habitudes de la génération nais- 
sante, 'y 

« J'ai jugé qu'il coi^^yenait , dès cette année, 
de mettre plus d'égalité dans la répartition 
des dépenses départementales, et de venir 
au secours de ceux de mes départemeus , tels 
que le Mincio et le Bas-Pô, qui se trouvent 



